Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


( 


\ 


•    I 


^  ; 


■Sn  ex  M:  /;.*'7u^  *> 


'>    t' 


«.  \ 


v^^/fI*N^> 


r  • 


POESIAS  ORIGINALES 


TRADUCCIONES  POÉTICAS 


jT 


Antonio  Joàé  Reàttepo 


POESIAS  ORIGINALES 


\ 


TRADUCCIONES  POÉTICAS 


CON  UN  PRÔLOGO 
DB 

JUAN  DE  D.  URIBE 

Y  UMA  CAIITA-PRKFACXO 
DB 

M.  ED.  HARAUCOURT 


LAUSANA 

IMPRBKTA    GEORGES    BRIDBL  ft  C^ 

1899 


t.^'  «t-    -^ 


/'A-'cU.^t- 


O 


Prôlogo  de  J.  <feD.  Uribe. 


> 


Al  rededor  del  libro. 


Quito,  Septiembre  de  1896. 


AL  caer  la  tarde  de!  10  de  Mayo  de  1877  arrib6  i 
la  pUzuela  de  San  Victorino  de  Bogoti,  que  es 
el  paradeio  de  los  que  vienen  de  Occidente,  un 
joven,  caballero  en  una  mula,  con  trazas  de  venir  de 
muy  lejos,  como  se  descubrfa  por  sus  arreos  de  viaje,  j 
de  ser  bisoâo  en  la  capital,  lo  que  se  echaba  de  ver  por 
la  nunera  de  escudri&ar  con  los  ojos  las  muchas  calles 
y  callejuelas  del  contomo.  Bien  denunciaba  ser  Ando- 
queiio  el  jinetc,  por  su  airoso  sombrero  de  Aguadas 
echado  hacia  atràs,  ta  niana  de  forros  vivoi  terciada 
sobre  el  hombro,  7,  sobre  todo,  por  el  pendiente  guat- 
nie)  de  nutria  al  costado,  apéndice  del  montafiës  de 
Antioquia,  en  que  mis  paisanos  suelen  Uevar  las  cosai 
menudas  que  mÂs  han  menester  en  el  trinsito.  Para 
•alir  del  paso,  preguntô  el  viajero  à  un  vedno  d<Snde 
podrfa  encontrar  posada  por  ah(  cerca  ;  y,  sabiendo  lo 
necesario,  picâ  la  mula  adelante,  que  lo  Uevô  i.  una 
modesla  casa  de  hospedaje,  en  el  barrio  de  San  Juan 


u 

de  Dios,  à  propôsito  para  los  estudiantes  de  provincia. 
Pidiô  y  se  le  concediô  hospitalidad. 

—  Su  gracia  de  Ud.,  caballero,  y  perdone  ?  pregimtô 
la  duena  del  mesôn. 

—  Me  llanio  Antonio  José  Restrepo,  para  servirla. 

—  i  Y  de  ddnde  bueno  ? 

—  Del  Ëstado  Soberano  de  Antioquia,  se&ora. 

—  Ah  !  vendra  Ud.  por  negocios  seguramente... 

—  No,  seiiora  :  vengo  como  estudiante  à  la  Univer- 
sidad  Nacional.... 

Despojado  de  zamarros  y  espuelas,  después  de  dei;- 
pachar  una  confortable  merienda,  y  dar  las  disposiciones 
necesarias  para  la  seguridad  de  su  bagaje,  mientras  lie* 
gaba  el  arriero  con  la  carga,  se  echô  à  descansar  el  via- 
jero  sobre  el  menguado  catre  que  habfa  de  servirle  de 
cama  esa  noche. 

Bogota  era  para  los  jôvenes  de  mi  tiempo  lo  que  ha- 
bfa que  ver  :  se  acercaba  uno  à  esa  ciudad,  engrandecida 
por  la  imaginacidn,  con  zozobra  y  gozo,  con  curiosîdad 
y  temor,  en  una  crisis  de  la  juventud  que  no  podrfa 
jamàs  olvidarse.  Y  la  noche  primera  en  que  el  raozo  es- 
colar  se  quedaba  sdlo  con  sus  pensamientos,  delante  del 
problema  de  la  vida  en  la  metrdpoli,  sentfa  en  la  cabeza 
una  albocotada  corriente  de  impresiones  confusas,  que 
le  hurtaban  las  horas  del  sueâo,  y  al  amanecer,  el  grave 
campanazo  de  las  cinco  en  la  Catedral,  sonaba  para  él 
como  despertàndolo  à  una  existencia  enteramente  nueva. 
A  los  pocos  dfas,  sin  embargo,  era  due&o  del  campo  : 
habfase  estrenado  ropa  flamante  del  taller  de  Vespasia- 
no  Jaramillo,  fdose  à  cortar  el  cabello  à  casa  de  Sau- 
nier, recorrido  toda  la  poblacidn,  conocido  de  vista  los 
hombres  importantes  y  pasado  el  duro  trance  de  hallarse 
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frente  à  frente  con  el  Dr.  Vargas  Vega,  para  arreglar 
las  condiciones  del  înternado,  si  era  el  caso  de  reclufrse 
en  los  claustros  de  San  Bartolomé. 

El  recién  venido  fué,  màs  que  nadie,  due&o  de  sf  mîs- 
mo  en  el  laberinto  de  cosas  de  Bogota;  porque  si  no 
llevaba  excedente  dinero  en  el  bolsillo,  ni  tenfa  grandes 
relaciones  de  farailia,  ni  iba  recomendado  à  gente  pode- 
rosa  y  de  influjo  oficial,  le  bastaban  sus  brfos  naturales  y 
su  cabeza  para  darle  la  cara  à  la  fortuna,  con  el  m^ 
buen  humor,  la  màs  absoluta  confîanza  y  el  mayor  despar- 
pajo  del  mundo  :  que  fué  lo  que  hizo,  y  à  poco  la  c  turba 
estudiantil,  >  los  catedràtîcos  de  la  Universidad,  los 
hombres  de  letras,  todos  aquellos,  en  suma,  que  estàn 
en  capacidad  de  apreciar  el  talento,  se  sorprendieron 
con  este  aparecido  de  Antioquia,  cuyo  verbo  encendfa 
à  los  alumnos  congregados,  cuya  facilidad  pasmaba  à 
los  maestros,  y  que  se  exhibia  al  punto  como  orador, 
como  poeta  y  escritor  polftîco.  Pero  no  se  créa  que  fuera 
una  superioridad  consentida  y  tolerada,  por  gracia  de 
las  simpatias,  nô  ;  se  le  diô  muchas  vueltas  y  se  le  hicie- 
ron  muchos  reparos,  por  esas  medianfas  de  dentro  y 
filera  del  colegio,  que  no  concilian  el  sueno  cuando  el 
mérito  sobresaliente  las  estorba  en  su  vanidad  y  peque- 
nez  mezquinas.  Desbaratô  por  entonces  la  gavilla  de 
envidiosos  en  La  Repûblica,  priniero,  y  después  en  El 
Heraldû^  hojas  de  las  cuales  fuéredactor,  sucesivamente  ; 
y  donde  qiriera  que  se  le  présenté  la  ocasiôn  para  de- 
sarrollar  los  muchos  recursos  de  su  ingenio.  Publicô 
prosa  y  verso,  y  cuando  la  crftica  chocarrera  quiso  cer- 
rar  el  paso  à  un  soneto  suyo,  lo  defendiô  con  la  pluma 
hecba  lanza,  en  una  réplica  amarga,  que  comenzaba  con 
esta  cuarteta  : 
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Tarântulas  literatas, 
Un  soneto  va  â  pasar, 
Si  lo  queréis  atrapar, 
Poneos  todas  de...  patas  1 

Fué  verdaderamerte  popular  en  un  extenso  circulo,  y 
se  preguntaron  con  interés  quién  era  este  joven  de 
mente  privilîgiada,  que  ofrecfa  mantener  en  toda  su  pie- 
nitud  las  tradiciones  intelectuales  de  la  juventud  univer- 
sitarîa  de  Colombia. 

Conocf  â  Antonio  José  Restrepo  en  1877,  cuando  la 
entrada  del  General  Juliàn  Trujillo  à  Medellfn,  con  el 
Ëjército  vencedor  en  Manizales  y  sus  inmediaciones,  el 
5  de  Abril  de  aquel  ano.  Con  la  victoria  reviviô  el  sen- 
timiento  libéral  en  Antioquia,  como  en  sus  tiempos  pros- 
pères, después  de  habérsele  mantenido  en  apocope, 
desde  la  muerte  de  Pascual  Bravo  en  1864,  por  la  dureza 
de  Pedro  Justo  Berrio  y  sus  albaceas  polfticos,  que  va- 
Uan  menos  todavla  que  el  anacrônico  personaje  de  Pa* 
tiburni,  que  tratô  de  plagiar  à  Garcfa  Moreno,  y  lo  hu- 
biera  conseguido,  à  no  cortàrsele  las  alas  de  murciélago 
con  la  Constitucion  de  Rionegro  de  1863.  Concurrfan  à 
Medellfn  muchos  libérales  de  los  pueblos,  à  saludar  à 
los  libertadores  ;  regocijados  y  entusiastas  los  jôvenes 
que  por  primera  vez  sentfan  el  alivio  de  un  Gobiemo 
propicio,  pareciéndoles  al  transitai  por  estos  nuevos 
rumbos,  que  el  aire  era  màs  liviano  y  el  paisaje  de  màs 
dilatadas  perspectivas,  como  à  los  que  trépan  hacîa  las 
cumbres  ;  y  en  tan  alentadora  situaciôn  de  ànimo  de  los 
ciudadanos,  la  mencionada  capital  de  Antioquia  ardiô, 
como  un  castillo  de  pôlvora,  en  publicaciones  y  clubs 
revolucionarios,  de  los  cuales  fué  eje,  en  mucha  parte, 
el  joven  tribuno  Antonio  José  Restrepo.  Desempenàbase 


à  maravilla  como  agîtador  de  las  buenas  idcas  en  las 
maaas  pôpulares,  porque  enidito  como  era  en  todo  lo 
que  atane  &  la  revolucîâo  y  i  la  revuclta.  en  su  rai6n  de 
ser  7  en  sus  incidentes,  sen-fase  del  gran  vehtculo  de  la 
palabra  suya,  para  arrastrar  al  auditoHo  por  la  historia 
antigna  y  los  bechoi  contemporàneos,  con  la  velocidad 
y  fimeza  de  on  tren  que  nicda  sobre  sus  paralelas  de 
acero.Pose(a  el  înstinto  6  el  arte  de  la  prensa  canicular, 
de  ta  que  se  niantiene  il  U  temperatura  màxima  del  cn- 
tonasmo,  sin  gasUrse  por  la  combu5tii3n  como  las  ho- 
gueras  de  paja  ;  y  sabfa  darle  novedad  al  grito,  para  no 
rerentar  el  Kmpano  de  los  oyentcs  6  romper  el  inslni- 
mento  propîo,  como  les  acontecc  &  los  exaltados  de 
oiicîo,  que  semejan  i  las  estridentes  chichairas  de  nues- 
tros  valles  càlidos.  De  csas  arengas  tumultuosas  no  queda 
rastro  escrito  y  muy  pocos  conservarin  los  periddicos 
de  aqudia  época,  entre  los  cualcs  uno  de  humiides  pro- 
porciones,  llamado  £as  Tartufos,  contiene  versos  de 
Reslrepo,  ardienCes  y  humeantes  como  acabados  de  sa- 
car  de  un  bomo.  No  aseguro  que  esas  producciones  pu- 
dieran  prosperar  en  el  ambiente  de  estos  dfas,  pero  llena- 
roD  ta  nccesidad  de  una  hor^  dada  y  dieron  principio  i. 
la  lama  de  uno  de  nuestros  mis  emincntes  literatos.  I^as 
recuerdo,  por  roi  parte,  con  agrado,  pues  de  ese  tiempo 
TÎene  mi  amistad  fratemal  con  Antonio  José,  que  nada 
ha  turbado  en  tantos  afios,  y  que  es  hoy  uno  de  los  es- 
casos  atractivos  de  mî  rida  desencantada  y  triste. 
Bien  présente  tengo  la  ocasidn  : 

Era  una  noche  de  aquellas 
Noches  de  la  parria  roia, 
Q)ie  bien  pudieran  ser  dfa 
Donde  DO  bay  noches  como  ellas. 
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cual  dice  Rafaël  Pombo.  Noche  de  luna  en  MedelUn  ; 
altas  horas  de  la  noche.  Me  lo  présenté  su  cunado  y  tfo 
mfo  el  Dr.  José  Maria  Uribe,  à  la  salida  del  teatro,  y 
fuimos  los  très  à  conversar  à  orillas  de  la  Quebrada 
Arriba  sobre  el  poyo  de  un  puente.  Hablô  Restrepo  de 
cuanto  hay  :  de  polftica,  de  guerra,  de  costumbres,  de 
agricultura,  de  minerfa;  de  todo,  con  gracia  tan  soste- 
nida  y  palabra  tan  àgil,  que  no  me  cansaba  de  o(rlo  y 
de  admirarlo.  La  quebrada  se  rompfa  con  algazara  entre 
las  piedras,  bajo  los  grandes  àrboles  ;  el  cielo  engrande* 
cfa  sus  senos  lejanos  de  luz  pàlida,  y  la  brisa  fresca  de 
Santa  Elena  soplaba  sobre  nuestras  cabezas,  con  sus  alas 
cargadas  de  esencias  y  rumores.  Nos  separamos  al  ama- 
necer  :  después  nuestros  dos  corazones  no  se  han  apar- 
tado  nunca. 

Naciô  Antonio  José  Restrepo  el  22  de  Marzo  1855, 
en  Suroeste  y  Cauca,  en  el  pueblo  de  Concordia,  que 
queda  suspendido  à  los  flancos  de  la  montafia  como  la 
canastilla  de  un  globo  y  que  su  abuelo  patemo,  D.  Juan 
José  Restrepo,  habfa  fundado  en  propias  tierras  suyas. 
Su  padre,  D.  Indalecio,  era  un  propietario  muy  conside- 
rado,  por  sus  empresas  de  aliento  y  sus  condiciones  de 
trabajador,  agregadas  à  lin  cerebro  vigoroso  y  à  una 
ilustraciôn  no  comiSn,metédica  y  vasta.  De  los  Restrepos 
de  cepa  ilustre,  mentados  en  nuestra  historia  como  fun- 
dadores  de  la  Repdblica  ;  apellido,  ademàs,  que  cobija 
una  mayorfa  de  ciudadanos  distinguidos  en  las  ciencias, 
las  letraSi  las  artes,  la  industria,  la  guerra,  por  lo  que  se 
ha  dicho  que  en  las  personas  de  aquella  procedencia, 
fluye  el  talento  en  manantial  abundante,  de  suerte  que 
casi  se  ve  y  se  palpa.  D.  Indalecio  vive.  Dona  Teresa 
Trujillo  fué  la  madré  de  Antonio  José,  madré  antio- 
quena,  que  es  como  decir  excelsa,  insigne  creadora  de 
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pueblos,  de  rico  pèzôn  que  amamanta  esa  raza  de  tita* 
nés  cosmopolitas,  que  si  hoy  espantan  al  condor  en  las 
cumbres  nevadas,  manana  dormiràn  la  siesta  bajo  las 
ceibas  de  las  Uanuras  ardientes.  Restrepo  ha  dicho  de 
su  madré  : 

Sin  galas  de  dencîa,  sin  oro  heredado  à  montones, 
Sin  mes  que  el  trabajo  unido  à  constante  virtud, 
Colmada  te  viste  de  todos  los  inclitos  dones 
Qpe  dan  à  las  madrés  honor  en  el  mundo  y  quietud. 

Tu  vida  que  avanza  sin  ruido  al  opuesto  horizonte, 
Se  pucde  con  una  sencilla  palabra  dedr  : 
(Ser  madré  perfecta  I  Encina  sagrada  del  monte 
Do  el  género  humano  renueva  incesante  el  vivir. 


La  ejemplar  Senora  Trujillo  de  Restrepo  muriô  hace 
très  anos,  y  adquieren,  por  esto,  màs  soleranidad  los 
tiltimos  versos  de  la  poesia  que  copio.  escritos  en  el 
Havre  en  1885  : 

Tu  imagCD  bendita,  que  llevo  encerrada  en  el  pecho, 
Al  lado  de  aquélla  que  amer  à  mi  ruego  rindiô, 
Me  guarde  en  bonanza,  me  guarde  en  el  tiempo  deshecho, 
Y  ampare  mis  anos  cual  tiema  mi  cuna  medô. 

La  crianza  de  un  muchacho  en  las  poblaciones  pe- 
quenas  y  en  los  campos  de  Antioquia,  no  se  pinta  por 
lo  prolija  y  esmerada,  mas  por  lo  suraaria  y  recia.  Cre- 
cen  los  ninos  al  aire  libre,  pegados  à  la  tierra,  que  los 
requière  desde  temprano,  robustos  por  la  abundante  y 
sana  alimentacidn,  fuertes,  ligeros,  diestros,  porque  cada 
paso  que  dan  en  esos  riscos  es  una  senal  de  pujanza,  de 
equilibrio  y  de  arrojo.  Van  cediéndose  el  campo,  los  unos 
i  los  otros,  en  las  caricias  maternas,  pues  la  fecundidad 
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de  las  mujeres  desborda,  la  familia  se  extiende,  y  lo  que 
era  una  nidada  de  gorriones,  se  convierte  de  pronto  en 
una  tribu.  Gozan  solo  las  hembras,  por  lo  gênerai,  de  los 
inimos  y  cuidados  de  flores  que  no  deben  estar  à  la  in- 
tempérie. 

Por  soHcitos  que  fueran  con  Antonio  José  sus  padres, 
siendo  el  quinto  entre  trece,  hubo  de  correr  la  suerte  de 
sus  conterràneos  de  la  misma^  edad  y  proporciones,  de- 
sarrollados  y  embamecidos  en  los  campos,  al  sol  y  al 
agua,  en  estupendas  cacerfas  y  pescas,  en  lidias  de  ga- 
nados,  asistiendo  à  siembras  y  cosechas,  almovimiento 
y  vocinglerfa  de  los  trapiches,  al  laboreo  de  las  minas, 
al  alino  del  tabaco,  à  cuanto  se  relaciona  con  el  trabajo 
antioquefio  ;  sin  menoscabo  de  los  meses  de  escuela,  las 
fiestas  de  la  parroquia  y  las  romerfas  en  mohtcSn  à  otros 
vecindarios  en  los  dfas  de  huelga.  Brota  el  niûo  y  espiga 
el  joven  en  tal  escenario,  sin  que  pueda  mâs  tarde  redi- 
mirse  de  su  influjo,  aunque  visite  en  otros  hemisferios 
otras  gentes  ;  que  el  bosque  natal  como  que  le  da  siempre 
su  sombra  en  el  extranjero,  la  casa  paterna  parece  que 
humea  para  él  entre  los  alcores,  la  vacada  se  despereza 
à  sus  pasos,  las  aguas  del  rfo  murmuran  su  nombre,  y  las 
aldeanas  familiares  lo  llaman  por  senas,  medio  ocultas 
en  el  ramaje,  si  acaso  adornados  los  cabellos  de  fucsias 
y  de  rosas  silvestres.  El  pasado  nos  retiene.  En  Enero  de 
1897  se  encontre  Antonio  José  en  Londres,  después  de 
tanta  experiencia  de  las  grandes  ciudades  europeas, 
como  si  acabase  de  salir  subito  de  sus  montaiias  : 

Esta  caleidoscôpica  balumba 

Mi  pié  detiene  en  infernal  descanso 

Como  si  me  parara  entre  una  tumba  ; 

Y  mientras  màs  su  estrépito  retumba, 

Màs  me  estrecha  el  tumulto  en  su  remanso  1... 
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Y  ando  ocmio  escolmâo  por  m  sombra, 
Cml  cazador  fintivo  entre  las  Invfias 
Pisando  j^>eiias  la  calJada  alfombia; 
Paréceme  que  d  àmbito  me  nombra 

Y  todo  cuanto  miro  me  hace  scSas. 

Mis  fieros  atavîsmos  de  salvaje 
No  sofren  semejante  desvario 
De  podcr,  que  si  ibrunçi,  da  coraje. 
{Esta  raansiôn  del  genlo  es  un  ultraje 
^  AI  yeano  erial  del  pensamiento  mio  I... 


En  plena  oaturaleza  crecîô,  alternando  sus  primeros 
estudios  cpn  ocupaciones  rUsticas,apasionado  igualmente 
por  los  libres  y  por  las  labores  del  campo;  de  donde 
vino  à  tendr,  desde  sus  comienzos,  un  cerebro  nutrido 
en  un  organisme  fuerte.  Cobrôles  tal  apego  à  las  monta- 
nas,  que  ellas  han  sido  màs  tarde  su  réfugie,  cada  vez 
que  el  tràfage  certesano  le  empalaga,  que  la  politica  lo 
bastfa  6  el  mucho  trajfn  de  su  prefesién  le  carga.  Y  si 
no  es  uno  de  nuestros  agriculteres  cientiiîces,  epilado 
de  cenecimientos  estrafalarios,  sf  puede  afirmarse  que 
poces  cenecen  corne  él  les  secrètes  del  suele  y  del  bos- 
que,  el  arte  de  condudrse  en  les  desiertes,  la  vida  en 
las  cabanas  antioquenas,  y  las  sencillas  y  pinterescas 
costumbres  de  los  campesines«  Reviven  en  su  conversa- 
cién  los  paisajes  austères  de  la  seledad,  los  golpes  de  vista 
Uenos  de  sel  y  follaje,  las  acuarelas  de  la  campina,  junto 
à  escenas  bucôlicas  apacibles,  y  lances  y  aventuras  de 
labriegos,  que  en  beca  de  Antonio  José  echan  cbîspas. 
Cargo  su  memoria  con  tal  avie  de  versos  populares,  en 
sus  primeros  anos,  que  en  1884  quise  trasladarlos  al 
papel  en  £uropa,  por  matar  el  tiempo,  y  me  enviô  dos 
tomes  de  à  doscientas  paginas,  cada  une,  por  le  menés. 


de  Versos  populares  de  Suroeste  y  Cauca^  que  estàn  en 
Venezuela  en  poder  y  al  cuidado  de  mi  amigo  Martin 
Zuluaga  y  Tobar. 

El  Himnû^  que  se  verà  adelante,  es  un  fervoroso  ho- 
menaje  al  rincôn  Antioqueno,  que  llevamos  siempre  del 
lado  del  corazôn  y  à  donde  quiera  que  van  nuestros 
pasos  por  el  mundo. 

La  familia  de  Antonio  José  se  trasladd  à  Titiribf,  en  cuyo 
circuito  esta  la  famosa  mina  del  2^ncudo,  à  la  que  filé 
el  joven  Restrepo  à  trabajar  como  jornalero,  6  poco  màs, 
cuando  los  malos  negocios  dieron  al  traste  con  la  fortuna 
patema,  que  D.  Indalecio  trataba  de  rehacer  ahora  en 
el  foro,  vencido  ya  en  otras  lides.  En  Antioquia  el  tra- 
bajo  manual  no  es  humiliante,  por  alta  que  sea  la  prosa- 
pia  del  que  se  ve  en  pobreza  y  tîene  que  apelar  à  sus 
munecas.  Emiro  Kastos  lo  dijo  desde  1855  :  c  Es  muy 
comùn  entre  los  pueblos  de  la  antigua  Antioquia.  echar 
à  un  lado  la  negra  honrilla  cuando  se  ven  apurados  por 
la  suerte,  y  entregarse  à  labores  materiales  ;  pareciéndo- 
les  màs  digno  y  honroso  trabajar,  aun  en  los  ofîcios  màs 
vulgares,  que  imitar  à  los  blancos  de  otras  partes  que, 
cuando  no  pueden  ser  négociantes  6  empresarios  de  in- 
dustria,  se  agrupan  en  las  poblaciones  à  vivir  de  petar- 
dos  6  de  empleos.  >  Lo  adquirido  de  aquel  modo  no  fué 
vano  para  el  novel  minero,  quien  pudo  ayudarse,  asimis- 
mo,  para  concurrir  al  colegio  dirigido  en  Titiribf  por  el 
Sr.  Mario  Escobar  ;  de  manera,  que  bregaba  en  la  mina 
cinco  6  seis  meses  para  acorrerse  igual  tiempo  en  los 
estudios.  Traspaso  este  incidente,  en  forma  de  apôlogo,  à 
todos  los  lechuguinos  sur-americanos,  cafdos  en  menos, 
que  se  dejan  corner  de  los  piojos  antes  que  acercarse  à 
la  dura  tierra  con  los  brazos  desnudos  d  pedirle  el  pan 
de  cada  dia  y  campo  abierto  de  accién  para  lo  veni- 
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dero.  En  los  socavones,  que  se  prolongan  por  millas,  de- 
moran  los  trabajadores  dias  enteros  sîn  ver  el  sol,  alum- 
brados  coq  luz  aitificial,  pegados  al  taladro  para  reven* 
tar  las  rocas,  à,  las  carrelas  para  acarrear  -  minerai,  à  las 
bombas  para  desaguar  los  apiques,  à  los  mil  quehaceres 
de  una  empresa  tan  laboriosa,  reputada  como  la  principal 
del  pafs,  en  su  género.  Pues  de  ninguna  penalidad  se  do- 
Ua  Antonio  José,  porque  las  quejas  son  énervantes  en  el 
trabajo,  y  porque  tenfa  un  famaso  cordial  para  no  abu- 
rrirse,  en  su  juventud,  en  su  buen  humor  y  en  sus  libros. 
En  libros  descubiertos  aquf  y  alla,  en  los  polvorosos  es- 
tantes de  sus  mayores,  6  à  duras  penas  conseguidos,  quién 
sabe  à  costa  de  cuàntas  privaciones  y  sacrificios.  A  ese 
penodo  de  su  vida  corresponde  el  diseno  de  su  gusto 
literario  y  de  su  criterio  fîlosôfîco,  en  obras  de  castellano 
jugoso  como  la  Celestina,  cl  Romancero,  las  de  Calde- 
rôn,  Cervantes,  Quevedo,  Isia,  Cienfuegos,  Quintana, 
Breton  de  los  Herreros,  Larra,^Espronceda  y  el  grupo 
ingenioso  de  los  redactores  de  La  Eisa;  y  en  autores 
(ranceses  decisivos  para  la  razôn,  en  Voltaire,  Rousseau, 
Holbach,  Beaumarchais,  los  historiadores  del  89  y  93,  Pa* 
blo  Luis  Courier,  Blanc,  Michelet,  Quinet,  Littré,  Hugo, 
Sue,  Renan,  y  otros  ;  amén  de  las  historias  clàsicas,  y  de 
los  poemas  venturosos  que,  buenos  6  malos,  son  de  obli- 
gatorio  recibo  para  la  juventud,  que  ha  de  comérselos 
crudos  y  con  los  ojos  cerrados,  si  sufre  asf  decirlo.  lEra 
cosa  de  hechicerfa  ver  aquel  mozo  leyendo  sus  infolios 
à  la  luz  de  un  candil,  sentado  sobre  montones  de  cuarzo, 
en  una  galeria  fantàsticade  piedras  resplandeci  entes,  con 
el  trueno  de  las  mînas,  el  resuello  de  las  bombas,  el  golpe 
de  las  piquetas,  el  galope  de  las  ruedas,  el  canto  de  los 
mineros,  lejos  él,  alla,  perdido  y  feliz,  en  las  entranas  de 
la  tierra  !  No  se  puntualizan  hechos  semejantes,  sino  en 
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pueblos  de  un  vigor  excepcional  como  el  de  Antioquia, 
en  donde  ninguno  de  nuestros  literatos  verdaderos  ha 
sido  de  sobremesa  y  adorno.  Gregorio  Gatiérrez  Gonza- 
lez escribi6  su  Memaria  sobre  el  cultiva  del  malz,  arri- 
mado  el  hombro  à  minas  y  sementeras  en  la<9  montaôas 
de  Sonsôn;  Camilo  A.  Echeverri  produjo  sus  mejorcs 
artfculos  en  el  descanso  de  las  faenas  agrfcolas  en  sus 
tierras  de  Canain  ;  Juan  de  Dios  Restrepo,  aparejô  sm 
célèbres  correspondencias  para  El  pueblo  desde  sus  tra- 
bajos  mineros  en  las  vegas  del  San  Juan,  y  Epifanio  Me- 
jfa,  para  no  hablar  de  muchos  otros  escritores,  se  entre- 
gaba  al  éoncierto  de  sus  hermosfsimos  poemas,  al  arri* 
mar  el  hacha  por  la  tarde  en  las  montanas  de  Caunce. 

Estàbale  resefvado  à  un  patàn  con  fortuna,  à  una  ca» 
beza  de  berroquena  mal  labrada,  llamar  à  los  hijos  de 
Antioquia  c  pueblo  de  la  dura  cerviz  ;  >  como  si  el  indig* 
no  Miguel  Caro,  en  el  apoltronamiento  del  hanazgo, 
fuera  juez  de  las  altiva§  gentes,  que  viven  al  remo  del 
trabajo,  que  respiran  sobre  las  cumbres  €  donde  loi 
vientos  refr^scan  >  y  que  llevan  €  el  hierro  entre  las 
manos,  porque  en  el  cuello  les  pesa,  >  como  ha  dicho 
nuestro  cancionero  régional.  El  repulsivo  chantre,  disfra- 
zado  de  Virrey  de  Bogota,  grufiô,  pues,  la  màs  desdichada 
antftbna  que  pudo  descolgar  de  la  ropavejerfa  literaria 
de  su  cerebro  escurrido  y  fofo.  «  | Pueblo  de  la  dura  cer» 
viz  !!!  >  El  papagayo  académico,  embalsamado  por  Ra- 
faël Nlinez  para  que  no  se  pudriera  cuanto  antes,  é  hiciera 
su  papel  de  rufiân  del  Cabrero  por  seis  aflos,  en  la  Vice» 
presidencia  de  la  Reptiblica,  soltô  aquella  bufonada  im- 
bécil  d  guisa  de  regUeldo  candnico,  contra  los  hijos  de 
las  montaftas  ;  quienes,  â  excepciôn  de  algunos  misérables, 
lo  han  despreciado  como  se  lo  merece  el  villano  :  pero 
su  diestra  es  muy  flaca  para  herir  sobre  el  corazôn  à  un 
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pueblo  de  tan  rara  vitalidad,  y  la  moral  del  abyecto  gra* 
màtico  absolutamente  nula  para  pretender  darle  6  qui- 
tarie  honra  i  Antioquia. 

Sufiren  los  antioqueûos  la  carcoma,  gênerai  en  Colom* 
bia,  de  la  educaciôn  religiosa,  que  explotan  los  clérigos» 
los  caudillejos  y  los  gainonale$«  en  nombre  de  las  buenas 
costumbres,  de  la  autoridad  y  el  orden;  son  dentro  de. 
sus  lares  muy  apegados  i  los  viejos  hàbitos;  à  algunos 
de  ellos  los  tienta  el  lucro  con  vertiginosa  codicia  ;  otros 
padecen  hasta  la  muerte  las  convulsîones  de  los  nego- 
dos  ;  los  bay  que  se  despeôao  por  las  pasiones  y  los  vi* 
cios  sin  pensar  à  dônde  ni  cdmo  han  de  caer  ;  viven  mu- 
chos  de  ellos  tejiéndose  la  mortaja,  como  los  gusanos  de 
seda,  con  los  hilos  de  los  pleito;,  fomentados  por  los 
ribulas  ;...  son  muchos  sus  defectos,  sin  duda,  pero  coa 
yentajas  extraordinarias,  desde  el  Hogar  al  Foro,  que  los 
hombrean,  por  muchos  conceptos,  con  las  agrupaciones 
màs  interesantes  de  la  misma  raza.  ^Seràn  testarudos  los 
ciudadanos  que  por  el  solo  grito  de  la  conviccidn,  y  el 
empuje  de  la  sangre,  abandonan  las  banderas  triunfantes 
de  la  Regeneraciôn  infâme  para  inscribirse  entre  los  caf- 
dos,  que,  por  estar  fuera  9e  la  ley,  ni  les  cabe  decir  que 
tienen  patria  ?  Oh,  loado  pueblo  «  el  de  la  dura  cerviz  !  » 

En  el  aôo  de  1874  trasladôse  Antonio  José  à  Mede- 
Uki,  à  seguir  sus  estudios  en  la  Universidad  de  Antio- 
quia. Permanedô  allf  très  aâos.  Recuérdasele  como  à 
uno  de  los  mejores  alumnos  en  todos  los  cursos  ;  fomenté 
la  asodaciôn  de  la  juventud,  en  reuniones  literarias  y 
politicas,  donde  hizo  venir  al  debate  atrevidas  cuestiones 
ôlosôficas,  y  redacté  Za  Zec/ufza,  que  era  un  varapalo 
contra  las  irregularidades  y  defectos  que  cafan  bajo  la 
juhsdicddn  universitaria  y  que  fué  suspendido  por  un 
articulo  en  defensa  de  los  matadores  de  Garcia  Moreno, 
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en  respuesta  à  las  jeremiadas  de  D.  Mariano  Ospina.  Por 
sus  ideas  libérales,  profesadas  con  lujosa  espontaneidad 
entre  los  miembros  de  su  familia,  sufriô  la  prevenciôn 
de  ciertos  maestros,  y,  no  pudiendo  soportar  el  furor  de 
la  disciplina  antojadiza,  hizo  sus  maletas  para  Titiribf  i 
mediados  de  1876.  Esta  temporada,  sin  embargo,  le  apro- 
vechô  muchisimo,  por  lo  que  progresô  en  los  estudios 
reglamentarios  y  lo  que  aportô  en  las  lecturas  particola- 
res  y  en  el  trato  de  las  personas  notables. 
•  Su  distinciôn  personal  y  las  buenas  relaciones  de  su 
familia,  le  facilitaron  la  amistad  de  los  libérales  mis  con- 
notados,  résidentes  en  MedelUii^  como  Manuel  Uribe 
Angel,  Pedro  D.  Estrada  y  Benigno  Restrepo  Santama- 
rfa,  quienes  aconsejaron  su  juventud  y  fortalecieron  su 
mente  con  discretas  y  utiles  ensenanzas.  También  conser- 
vadores  tolérantes  y  doctos  como  los  senores  Pascual 
Gonzalez  y  Roman  de  Hoyos  le  dieron  su  amistad,  su 
benevolencia  y  sus  consejos.  Abriéronse  las  bibliotecas 
privadas  à  su  sed  de  ciencia  y  à  su  curiosidad,  y  acab6 
por  enterarse  del  movimiento  intelectual  contemporàneo, 
como  ya  lo  estaba  de  otros.  Supo  cuanto  habfa  que 
aprender  en  lo  tocante  à  la  poHtica  y  la  literatura  pecu- 
liares  de  Antioquia,  que  se  refiejan  con  veracidad  en  las 
colecciones  de  periôdicos,  desde  £i  Puebh^  El  Indice^ 
El  Oasis  y  El  Condor^  etc.,  hasta  La  Sociedad  de  D.  Ma- 
riano Ospina. 

A  excepcién  de  Uribe  Angel,  los  prosistas  que  dieron 
lustre  à  la  prensa  de  esa  région  hahiàn  fallecido,  enmu- 
decido  6  desaparecido  del  escenario,  y  el  campo  de  la 
poesfa  hallàbase  desierto,  por  la  muerte  de  Gregorio  Gu- 
tiérrez  en  1872,  pues  el  estro  de  Epifanio  Mejfa  muy  po- 
cas  veces  alumbraba  la  inmensa  obscuridad  de  su  desgra- 
cia. La  inspiraciôn  femenina  sf  ténia  hogar  en  Manizales, 
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en  casa  de  Agripina  Montes  del  Valle.  Fidel  Cano  y  Juan 
Cancio  TolxSn  comenzaban  ya  à  empinarse,  con  estatura 
de  poetas  verdaderos,  en  la  derra  de  Cérdoba,  donde 
se  dejaba  ofr  de  vez  en  cuando,  y  â  no  gran  distancia 
de  Ëpifianio,  el  dulce  y  malicioso  Juan  José  Botero. 

El  ano  de  1875  fué  de  acumulaciôn  eléctrica,  que  se 
descargé  con  furor  sobre  Colombia  en  1876  y  vino  à 
anonadarse  en  1877,  en  los  ûltimos  campamentos  con- 
servadores  de  Antioquia  y  Santander.  £1  liberalismo  vic- 
torioso  sobre  la  reaccién  clérical,  ufano  de  su  fuerza  y 
de  su  disciplina,  miré  con  suma  confîanza  su  destino  ;  â 
nadie  podfa  ocurrfrsele  que  hubiese  un  traidor  dentro  de 
tanta  pompa.  Rafaël  Niinez,  que  era  lo  linico  incôgnitOf 
habia  escrito  del  vencedor  :  «  ^quiën  le  negarâ  el  voto 
al  inclito  Trujillo  ?  » 

La  Universidad  Nacional,  que  diô  héroes  y  màrtires  i 
las  ideas  en  los  campos  de  batalla,  se  abrla  nuevamente, 
como  pozo  inagotable  de  aguas  vivas  para  las  gênera- 
dones.  Los  grandes  maestros  esperaban  con  el  oràculo  de 
la  ensenanza  en  los  labios.  Sentlase  la  dicha  de  vivir,  de 
amar,  de  aprender,  en  aquella  ^untuosidad  del  triunfo. 

Antonio  José  partie  para  Bogoti.  Tenfa  veintidés  anos. 

Cuàntas  mudanzas  tristes  !  Cuàntas  significativas  ruinas 
donde  fueron  las  portentosas  fàbricas  de  la  Repùblicat 
Cémo  ha  cafdo  de  tan  alto  la  Universidad  sacra,  crea- 
dora  de  hombres  libres,  à  la  ciénega  inmunda,  al  obscuro 
calabozo  de  los  hijos  de  Loyola,  donde  se  habilitan  ban- 
didos,  mercenarios,  idiotas  y  salvajes  para  el  altar  y  el 
trono  !  Nada  subsiste  del  esplendor  que  era  el  embeleso 
de  los  propios  y  la  admiracidn  de  los  extraiios  :  por  los 
claustros  va  la  manada  paciente,  entre  sotanas  nausea- 
bundas  que  vigilan  ;  en  las  aulas  brota,  como  de  una  cis- 
tema  pùtrida,  de  muchos  siglos,  la  mentira  audaz,  en  la- 
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tfn,  en  metafïsica,  en  teologfa,  en  dogma  ;  por  todos  los 
^gulos  atisba  la  sospecha  y  murmura  la  delaciôn,  que 
mancha  las  bocas  recién  abiertas  ;  el  fraile  se  agacha  à 
la  oreja  del  niûo,  para  embrutecerlo,  despertarlo  à  la  crd- 
pula  6  robarle  los  secretos  de  su  sencillo  corazôn  ;  de- 
primen  los  malvados  todo  sentimiento  generoso  y  franco, 
y  exaltan  el  disimulo,  la  mentira,  el  odio  y  la  venganza 
cuando  son  de  precepto  ;  y  {oh,  desdîchados  I  los  pupilos 
del  jesufta  no  pensaràn  en  el  hogar,  porque  tienen  la  Com« 
paiiia,  ni  en  la  patria,  porque  son  de  la  Iglesia,  ni  en  la. 
humanidad,  porque  su  mundo  entero  es  Roma  I  Crecen 
como  esclavos,  dominan  à  otros  mds  bajos,  se  escabullea 
en  la  sociedad,  la  corrompen  y  la  esterilizan,  y  son  el 
andamio  indispensable  de  los  usurpadores  del  derecho 
y  asesinos  de  la  libertad  humana.  El  Gobiemo  absolu- 
dsta  de  Colomttia,  por  lo  mismo,  ha  rebajado  à  los  s<5ta- 
nos  la  instrucciôn,  que  luck  en  el  piniculo,  y  hecho  ta- 
bla rasa  de  los  sabios  para  rebabilitar  à  los  monjes.  Ello 
harà  que  se  multipliquen  los  presidios,  cuando  la  justlcia 
amanezca  en  esa  desventurada  tierra. 

La  légitima,  nuestra  Universidad,  era  un  encanto.  La 
ley  la  cubrfa  de  independencia,  de  bieaestar  y  de  respe- 
to,  considerando  la  instrucci<în  como  base  de  las  institu- 
ciones  democràdcas  y  de  la  grandeza  del  pafs.  Los  mé- 
todos  novisimos  de  ensenanza,  los  libros  selectos  y  los 
profesores  ilustrados,  abrian  el  camino  de  la  juventud  har 
cia  el  éxito  leal.  A  los  de  màs  severa  virtud  se  les  enco- 
mendé  el  manejo  de  las  Escuelas.  £1  rector  de  la  Uni" 
versidad  no  valdrfa  menos,  por  su  cargo,  que  los  Prési- 
dentes de  la  Repdblica,  cuando  aquellos  funcionarios 
radicales  eran  como  el  oro  en  pano.  Concurrla  una  mu- 
chedumbre  compuesta  de  las  diferentes  clases  sociales  ; 
•con  sus  propios  recursos  los  unos,  becados  los  otros  por 
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el  Gobiemo,  todos  en  un  pié  de  igualdad  forzosa,  solo 
alterada  por  los  galardones  al  aprovechamiento  y  la 
conducta.  Ibase  ascendiendo  por  una  senda  limpia,  de 
le  sencillo  â  lo  complexo,  de  los  conocimientos  elemen- 
tales  à  los  màs  intrincados,  sin  que  fuera  posible  saltar 
la  barrera  de  los  exàmenes  con  ninguna  clase  de  influen- 
cias  ni  de  enganos.  Si  merecfan  alabanza  el  acierto  del 
métbdo  y  el  rigor  de  la  disciplina,  era  impondérable  la 
pulcritud  de  los  maestros  para  propinar  la  ensenanza 
exeota  de  impurezas.  Difundfa  la  càtedra  una  frescura 
plàcida,  de  agua  de  riego,  en  los  primeros  estudios  ;  des- 
pués  un  calor  comunicativo,  un  gran  deseo  de  expansion 
y  de  propaganda.  Al  cabo  de  los  anos  se  apartaba  uno 
de  los  claustros  con  pesar,  no  sin  volver  muchas  veces 
los  ojos  â  esos  sitios  consagrados  por  las  emociones  màs 
gratas  de  la  adolescencia,  y  por  ver  de  nuevo  à  los  maes- 
tros, firmes  y  vigilantes,  en  su  gran  laboratorio  de  hom- 
bres  libres  ! 

Intemo  viviô  Antonio  José  en  Santa  Inès  (Escuela  de 
Ciencias  Naturales  y  Medicina),  en  la  Candelaria  (Escuela 
de  Ingenierfa)  y  en  San  Bartolomé  (Escuela  de  Literatura 
y  Jorisprudencia)  ;  aprovechô  la  mayor  parte  de  los  cur- 
sos  y  adquiriô  su  profesiôn  de  abogado.  Dirigfa  este  dlti- 
mo  plantel  el  D'  Antonio  Vargas  Vega,  un  distinguido 
médico,  de  gran  competencia  en  muchos  ramos  del  sa- 
bcr,  imperturbable  en  su  derrotero,  frfo  en  la  apreciaciôn 
de  sus  discfpulos  como  un  cirujano  mental,  y  sembrador 
enérgico  y  persévérante  de  ideas  puramente  cientfficas. 
Le  veo  pasar,  con  su  cuerpo  pequeno  y  gordo,  la  cabeza 
grande  y  esférica,  medio  inclinada  sobre  el  hombro,  y 
un  roUo  de  papeles  6  un  libro  debajo  del  brazo.  Los 
estudiantes  disuelven  los  corrillos,  botan  los  cigarros,  se 
apartan  respetuosos,  saludan,  y  abren  los  libros  como  si 
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repasaran,  porque  con  el  Cabezân  no  se  juega,  y  es  mas 
que  probable  que  los  esté  viendo  con  el  rabo  del  ojo. 
Servfan  las  asignaturas  en  San  Bartolomé  profesores  be- 
neméritos,  algunos  de  ellos  irreemplazables  entre  noso- 
tros.  José  Ignacio  Escobar,  era  capaz  de  ensenarle  cas- 
tellano  del  Siglo  de  Oro  à  una  tapia  y  toda  la  geografïa 
de  Reclus  al  mâs  negado  de  sus  discfpulos,  tanto  podia 
su  saber  y  tan  bueno  era  su  método  ;  Venancio  G.  Man- 
rique,  profesor  de  idiomas  extranjeros,  conocia  cualro 
é  cinco  lenguas  como  el  castellano,  y  este  à  la  par  de 
Rufino  J.  Cuervo,  con  quien  colaborô  en  una  obra  mo- 
numental de  mucha  resonancia  ;  Luis  Lieras,  muerto  en 
la  batalla  de  la  Humareda,  se  iba  con  la  Astronomfa  por 
el  mundo  de  las  estrellas  como  por  los  aposentos  de  su 
casa  ;  Joaqufn  Suàrez  Ramfrez,  el  talentoso  Paturro^  ha- 
cfa  amable  la  Ffsica  Expérimental,  por  lo  que  ella  tiene 
de  atractiva  y  por  el  ingenio  agudfsimo  del  catedrâtico  ; 
Carlos  Sâenz  Echeverria  en  sus  lecciones  de  Historia 
Patria,  segufa  la  ruta  de  Quijano  Otero,  de  grata  memo- 
ria  en  San  Bartolomé  ;  Manuel  A.  Rueda,  como  Indalecîo 
Liévano,  como  Antonio  Llano,  disponia  de  una  Musa  de 
las  Matemàticas  que  le  inspiraba  la  elocueticia  de  los  nu- 
méros ;  Teodoro  Valenzuela,  que  ha  muerto  à  principios 
del  afio,  rebelde  à  las  lentaciones  del  catolicismo,  sobre- 
salfa  en  su  clase  de  Historia  Universal,  por  el  matiz  lite- 
rario  de  sus  conferencias,  la  sutileza  élégante,  el  espfritu 
generalizador,  el  prurito  ético  y  la  acumulaciôn  de  de- 
talles  y  anécdotas  referidos  en  encantadora  pldtica  ;  Juan 
Félix  de  Leôn,  era  expositor  tribunicio  de  Ciencia  y  De- 
recho  Constitucionales  ;  Ramôn  Gomez,  se  hacia  escuchar 
â  cien  varas  del  establecimiento,  cuando  en  tumultuosa 
oratoria  exponfa  los  diferentes  puntos  de  vista  de  la  Le- 
gislacién,  para  concordar  en  definitiva  con  Jeremfas  Bem- 


tham,  Beccaria  y  Rassi  ;  Santiago  Pérez,  tenta  la  particu- 
Uridad  de  saber  mis  que  los  libros  que  te  servfan  de 
texto,  lo  que  apenas  es  una  muestta  de  su  gran  cuttura 
intelectual  ;  Salvador  Camacho  Roldin,  en  su  clase  de 
Soctologfa,  aturdia  à  los  alumnos  por  la  exactitud  de  los 
recuerdos  y  la  prestidigitaciôn  de  tos  numéros,  los  hechos 
y  las  fechas  ;  Manuel  Anclzar,  el  maestro  Alpha,  mesu- 
rado  y  pulcro,  vertfa  en  sus  leccioncs  de  Derecho  Intcr- 
nacional  el  caudal  de  la  teorfa  y  su  experiencia  de 
diptomdiico  en  la  America  del  Sur;  Januario  Satgar,  era 
un  investigadoT  atrevido,  un  crftico  sagaz  y  un  filâsofo 
ameno  en  su  clase  de  Pruebas  Judiciales  ;  y  para  abre- 
viar  nombres,  Juan  Agusttn  Uricoechea,  Manuel  J.  Anga- 
rita  y  Felipe  Silva  servlan  como  de  luces  înteriores  para 
hacer  â  los  ingratos  C6digos  diàfanos  y  comprensîbles. 
A  propdsito,  no  he  puesto  en  esta  enumeracidn  insCan- 
tàoea  i  José  Marfa  Rojas  Garrido.  En  mi  concepto  él 
valfa  pOT  todo  un  sistema,  con  sus  dotes  extraordinarias 
y  su  vocaciân  para  el  apostolado,  servido  por  la  palabra 
mis  clocuente  y  persuasiva  que  ha  tcnido  Colombia. 
Instrufa  y  dîrigfa  la  juventud,  y  le  daba  cuantas  armas 
de  combate  trafa  él  consigo,  que  eran  muchas,  y  proba- 
das  en  mil  contlendas  habidas  para  cimentar  y  fortale- 
cer  el  gobiemo  del  pueblo.  Retirado  de  la  polftica  ac- 
tiva, nombrado  Ministro  delà  CorteSupremayreelegido 
en  varios  periodos,  por  el  voto  de  todas  tas  Asambleas 
de  los  Estados,  el  ilustre  orador  resolviô  no  ocuparse  en 
otra  cosa  que  en  propagar  sus  ideas,  desde  la  cÂtedra, 
ô  por  la  prensa,  si  el  lustre  de  las  doctrinas  corrfa  algiln 
riesgo  en  el  debate.  A  la  tribuna  ascendfa  en  dCas  mé- 
morables, i  mucho  exigfrselo  sus  admiradores,  y  mis 
bien  por  complacer  à  sus  discfpulos.  Hizolo,  para  hablar 
de  polfdca  por  dltima  vez,  el  34  de  Abril  de  1881,  sin 
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que  sus  lugubres  advertencias  tuvieran  la  resonancia  su- 
ficiente  hasta  el  otro  dia  del  desastre  en  1885.  Desde  la 
plaza  de  Bolivar  descubriô  el  porvenir  del  liberalismo, 
como  si  lo  estuviera  viendo  dibujado  en  el  fondo  de 
nuestro  cielo  andino. 

c  Las  palabras  orden,  familia,  moral,  religion  y  pro- 
piedad  (decia  Rojas  Garrido)  son  meros  sofîsmas  en 
boca  del  partido  conservador,  heredero  obligado  de  la 
Colonia  hasta  nuestro  dias. 

»  Decidle  que  os  analice  el  orden,  y  os  hablarà  del 
cadalso,  la  marca,  la  infamia,  la  persecuciôn  y  el  despo- 
tismo  en  todas  sus  manifestaciones.  No  conoce  otros 
elementos  de  orden. 

»  Preguntadle  cdmo  es  la  familia  del  pueblo  que  él 
educa  y  os  la  presentarà  embrutecida  por  la  supersticién 
y  hambreada  por  la  socalina  de  los  juglares. 

»  Pedidle  cuenta  de  la  moral  y  la  religion  que  ha 
practicado,  y  el  mejor  fruto  de  sus  ensenanzas,  lo  regis- 
traréis  en  el  Carnero  de  Santa  Fe^  en  las  crdnicas  escan- 
dalosas  de  aquellos  tieropos  y  en  la  suerte  que  cupo  à 
los  valientes  Comuneros  del  Socorro. 

»  Decidle  que  os  hable  de  la  propiedad....  Oh!... 
^Dénde  estaba  la  propiedad  de  los  pueblo^  del  Nuevo 
Reino  de  Granada,  que  habfan  trabajado  como  esclavos 
trescientos  anos  y  que  no  tenfan  segunda  camisa  el  20 
de  Julio  de  1810?  Y  la  doctrina  de  aquel  entonces  es  la 
misma  que  hoy  profesa  el  partido  conservador,  porque 
nunca  ha  tenido  otra  para  organizar  Gobiemo,  con  las 
inévitables  modificaciones  en  detalles  levés,  que  exigen 
el  cambio  de  la  época  y  el  personal  de  los  opresores.  » 

€  Juramento  solemne  ! 

»  Antes  que  permitir  el  triunfo  del  partido  conserva- 


XXI 

dor,  que  no  quede  pîedra  sobre  piedra  en  el  suelo  de  la 
patria!  > 

No  se  escuchô  al  orador,  cual  convenfa.  Dejôse  à  la 
casualidad  el  resultado  de  la  union  libéral  de  1881,  y, 
muerto  Zaldûa  por  mano  de  los  independientes^  con  no 
dejarlo  toroar  cl  sol  y  el  aire  del  campo,  Ndnez  récupéré^ 
el  poder,  y  lo  mantuvo  en  zigzag,  hasta  la  traiciôn,  la 
dictadura  y  la  entrega  formai  del  pafs  à  los  conservado- 
res,  para  que  se  cumplieran  literalmente  los  presagios 
de  Rojas  Garrido.  A  los  tfmidos  y  oportunistas  se  debe 
no  solamente  que  se  quedaran  las  piedras  en  su  lugar, 
sino  que  los  godos  nos  dieran  con  ellas  en  los  dientes, 
sobre  molemos  à  palos.  Decididamente,  le  sobraba 
razôn  al  antiguo  Secretario  de  Tomâs  Cipriano  de  Mos- 
qnera,  para  contraerse  à  sus  lecciones,  como  lo  hizo 
hasta  très  dfas  antes  de  su  muerte»  en  Septiembre  de  1883. 

Como  Rojas  Garrido,  no  se  verâ  hombre  mâs  admi- 
rado  y  querido  entre  sus  alumnos,  ni  con  mâs  tftulos 
para  serlo  discrecionalmente.  No  mermô  su  influencia 
en  las  sucesivas  oleadas  de  estudiantes  que  pasaron  por 
sus  aulas;  sus  prédicas  fueron  una  consigna  de  lucha 
por  la  libertad  del  pensamiento,  que  los  discfpulos  11e- 
varon  à  todas  partes  como  un  encargo  honroso.  Tocôle 
dar  la  ley  é  imponer  el  sello  â  la  moneda  ;  si  es  que  esta 
operacidn  corresponde  â  desarrollar  el  espfritu  militante 
de  la  juventud,  y  habilitarla  para  el  cambio  de  las  ideas 
y  la  promulgaciôn  y  esparcimiento  de  las  doctrinas.  Su 
gran  empeno  consistiô  en  desalojar  lo  sobrenatural  de  la 
mente,  para  que  tomara  posesidn  de  ella  la  realidad 
del  roundo  sensible,  ùnica  manera  de  asegurar  la  felici- 
dad  humana  contra  los  agentes  del  misterio,  que  explo- 
tan  à  los  hombres  por  cuenta  de  Dios  y  Amo.  Conse- 
gufalo;  mas,  por  desgracia,  dejando  un  escotillôn  para 
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que  entrara  6  saliera  la  Causa  Primaria,  que  no  se  sabia 
de  ddnde  era  oriunda,  ni  que  venfa  â  hacer  por  el  globo 
terràqueo.  Despojado  el  sujeto  de  las  asechanzas  mara- 
villosas,  lo  conducfa  el  Maestro  à  través  de  los  acciden- 
tes de  la  vida  para  domiciliarlo  en  la  Verdad  ;  y,  por 
ûltimo,  le  encendfa  la  antorcha  de  la  experiencia  para 
ir,  entre  lo  bueno  y  lo  malo,  en  pos  de  la  Moral,  sin  ne- 
cesidad  de  la  revelaciôn,  del  milagro,  de  las  religiones 
positivas  ni  de  los  sacerdotes.  Sàbese  muy  bien  que 
eligiô  como  palancas  para  tamano  esfuerzo,  à  Destut  de 
Tracy  y  à  Jeremfas  Benthan,  exposi tores  conspicuos  del 
sensualismo  y  del  utilitarismo,  y  abogados  amigables  de 
la  juventud  desde  la  Administraciôn  del  General  San- 
tander.  Luégo  que  Rojas  Garrido  habfa  arraigado  en  la 
razdn  el  criterio  y  el  método  cientfficos,  se  consagraba 
à  explicar,  en  otro  orden  de  ideas,  la  necesidad  de  que 
seamos  libres  en  nuestros  derechos,  abiertos  al  progreso, 
fîeles  à  la  democracia,  al  honor  y  à  la  repûblica,  ampa- 
rados  por  la  federaciôn  ;  y  que  estemos  listos  para  rapeler 
las  invasiones  de  la  autoridad  y  la  religion,  mancomu- 
nadas  contra  nuestros  intereses.  Salfa  victorioso  de  la 
empresa  cada  ano,  y  antes  de  entregarse  al  reposo  mo- 
mentàneo,  para  commenzar  de  nuevo  con  mayor  ahinco, 
parece  que  dijera  d  los  suyos  :  «  Pelead  como  yo  la  buena 
causa  ;  nada  os  faltarâ  en  el  trance  I  »  Y,  en  efecto,  ^qué 
habia  de  falfarles,  si  sentfan  en  el  cuerpo  el  agtlijôn  de 
la  sangre  nueva,  sobre  sus  sienes  el  soplo  del  tribuno  y 
en  el  corazôn  batiente  la  precipitaciôn  que  convida  al 
asalto?  Les  diô,  para  raayor  garantfa,  armas  ofensivas 
de  mucho  alcance,  y  cubriô  sus  cerebros  con  barricadas 
de  razonamientos. 

Tal  fué  la  escuela  de  San  Bartoloraé  de  la  Universidad 
Nacional  ;  tal  el  gran  Maestro  que  lanto  influyô  sobre  la 
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generacfon  à  que  pertenece  Antonio  José  Restrepo. 
Rojas  Garrido  lo  honrô  con  sus  lecciones,  sus  consejos 
y  su  amistâd,  y  lo  réputé  como  uno  de  los  représentantes 
distinguidisimos  de  las  ideas  de  que  él  era  el  eje. 

Aparté  de  la  Universidad,  del  trato  de  los  catedràti- 
cos  y  de  los  corapaneros  de  estudio,  se  hizo  Antonio 
José  à  una  atmôsfera  acondicionada  para  reflnar  su 
gusto,  por  la  amistad  que,  poco  à  poco,  iba  adquiriendo 
con  literatos  de  reputaciôn  merecida  y  con  olros  nue- 
vos,  no  menés  distinguidos,  como  Diégenes  A.  Arrieta 
y  Candelario  Obeso,  que  fueron  sus  fntimos.  Acontecfa 
que  nos  pasàramos  largas  horas  oyendo  referir  episo- 
dios  de  la  historia  patria  à  Quijano  Otero;  improvisar 
décimas  con  asombrosa  facilidad  à  José  Manuel  Lieras  ; 
leer  cuadros  inéditos  de  rostumbres  à  José  David  Gua- 
rfn;  recitar  sus  brillantes  y  rotundas  estrofas  à  Pinzôn 
Rico  ;  hilvanar  un  cuenlo  divertido  â  Guillermo  Pereîra 
Gamba  6  una  reminiscencia  graciosa  del  Ecuador  à  Ben- 
jamfn,  su  hermano  ;  y  asf  los  demàs.  En  cuanto  â  Arrieta 
y  Obeso,  ya  hablaré  de  ellos. 

Nadie  como  Antonio  José  sobresalfa  en  la  conversa- 
ci6n.  Ofanse  sus  versos  con  agrado,  mas  no  se  perdfa 
una  sflaba  de  sus  ingeniosas  narraciones  y  disertaciones, 
en  que  estaba  tan  de  bulto  él,  queyo  todavfa  pienso  que, 
oyéndosele  conversar,  es  como  mejor  se  acerca  uno  â 
su  talento  genuino.  Un  simple  cuento  suyo  adquirfa  ve- 
rosimilitud,  por  la  especialfsima  manera  de  referirlo,  y, 
en  corroboraciôn,  recuerdo  una  occurencia  entre  Rojas 
Garrido  y  Antonio  José,  algunos  anos  màs  tarde.  De- 
panfan  en  una  tertulia  sobre  las  mâquinas  infernales  y 
los  anarquistas.  y  mi  amigo,  por  pasar  el  rato,  contaba 
que  le  Itegarfan  de  Europa  unas  cuantas  maquinitas  con 
mûsica,  destinadas  para  obsequiar  à  los  déspotas,  los 
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cuales  se  entretendrian  en  sonarlas,  moviéndoles  un  ma. 
nubrio,  y  cuando  màs  embelesados  estuvieran  con  las 
notas,  harfa  explosion  la  fementida  cajita,  yéndose  con 
los  malvados  à  la  inmensidad  del  espacio.  Rojas  Garrido, 
que  lo  escuchaba  encantado  con  la  narracîôn  tan  exacta, 
no  pudo  contenerse  : 

—  Mire,  Antonio  José,  le  dijo  :  no  me  deje  sin  una 
docena  de  esas  maquinitas  ! 

Vivfan  aûn  nuestros  hombres  mâs  mentados*  en  los 
ùltimos  veinticinco  anos,  à  los  cuales  era  dableàîrer  de 
cerca  y  en  ocasiones  abordar,  por  la  llaneza  der  inéntô 
colorabiano,  que  no  guarda  distancias  arlificiales  ni  'se 
esquiva  corao  en  otras  partes.  Las  inteligencias  se  raan- 
tenfan  en  actividad  en  la  polftica  y  un  poco  en  las  letras. 

Era  renglôn  del  programa  de  los  forasteros  libérales 
conocer  à  Manuel  Murillo  Toro,  quién  recibia  à  los 
estudiantes  en  su  casita  de  Santo  Tomâs,  en  medio  de 
sus  flores  y  de  sus  libros,  con  la  salud  minada  por  el 
trabajo,  mas  con  el  cerebro  todavfa  apto  para  atajar  la 
reaccfon  iniciada  por  Trujillo  en  las  Càmaras,  escribir 
valientes  articulos  en  los  periodicos  y  grabar  sus  creen- 
cias  de  libre  pensador  en  una  introduccién  à  los  Confise- 
tos  entre  la  Ciencia  y  la  Religion^  de  Drapper. 

Guiones  de  la  juventud  libéral  eran,  en  primera  Hnea, 
Didgenes  A.  Arrieta  y  Juan  Manuel  Rudas,  que  habian 
concluido  sus  estudios  en  el  colegii»  del  Rosario.  Los 
conservadores  nuevos  carecian  de  intelecto  apreciable 
en  Bogota,  aunque  lo  suplian  con  el  repiqueteo  de  sus 
hazanas  en  Mochuelo  y  otros  pàramos,  donde  fueron 
derrolados  durante  la  guerra  de  1876  y  1877. 

Para  darle  mâs  animacion  à  la  literatura  apareciô  La 
Fatria,  Revis  ta  de  Colombia,  de  criterio  ecléctico  y  mi- 
sericordioso,  que  soportô  lo  bueno,  lo  malo  y  lo  mediano, 
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con  acogida  cordial  por  parte  de  su  redactor,  un  opti- 
mista  para  apreciar  à  los  otros,  en  medio  de  angustias 
corporales  indescriptibles  que  lo  acompanaron  hasta  la 
rauerte.  Adriano  Pàez  se  propuso  restablecer  la  armonfa 
literaria  y  diô  cita  en  su  Rtvista  lo  mismo  à  Rojas  Garri- 
do,  que  â  José  Joaqufn  Ortiz;  à  Jorge  Isaacs,  que  à 
Rafaël  Pombo  ;  d  Camacho  Roldàn,  que  à  Ricardo  Ca- 
rrasquilla  ;  â  Diôgenes  Arrieta,  que  à  Rafaël  Tamayo  ;  à 
/  Nico^  Pinzôn  W.,  que  â  Luciano  Ribera  Garrido;à  Va* 
,v  4eDzui^,  à  Caro,  à  Nùnez,  à  Obeso,  à  todos,  indistinta- 
"  tB^iÉei^in  fijarse  en  sus  credenciales  de  partido.  Abri6 
lôs  'brazos  à  los  principiantes,  que  se  arrojaron  en  ellos 
tal  vez  demasiado  pronto  ;  y  enlazô  nuestras  produccio- 
nes  con  las  extranjeras  en  hermosa  guirnalda  para  la 
America  latina.  Resucito  inuertos.  Nuestros  escritores 
provectos  ensayaron  rejuvenecerse  :  encontraron  unos  el 
verbo  antiguo  y  otros  se  retiraron  al  campo  valetudinario 
para  no  lisonjear  nids  à  las  musas  esquivas.  Los  neôiitos 
que  aceptaron  el  blando  yugo  de  Pàez,  tuvieron  en  La 
Patria  un  lucido  puesto,  en  que  mostrarse  al  piiblico  en 
compaûia  del  bondadoso  escritor,  cuyo  adverso  destino 
fué  preparar  el  triunfo  de  los  demàs,  y,  huyendo  de  los 
hombres,  cavar  en  la  soledad  su  fosa.  Pobre  Adriano! 
pobre  excelente  amigo  !  En  el  circulo  estrecho  de  su  do- 
lor,  no  estuvo  solo,  y  fué  bien  amado.  Jorge  Isaacs  nos 
decia,  à  Diôgenes  Arrieta  y  d  mf,  con  su  peculiar  ma- 
nera  : 

c  Un  brazo  y  diez  anos  de  mi  vida  diera  por  la  salud 
de  Adriano  Pdez.  Que  amigo  tan  completo  !  que  amable 
escritor  !  que  corazôn  de  oro  I  » 

El  poeta  de  sangre  hebrea  no  alcanzô  d  rescatar  d 
Pdez  de  los  brazos  del  Esfinge,  mds  lo  consolé  vivo  y  lo 
llorô  muerto,  en  cantos  de  tribulaciôn  cual  demandaba 
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aquel  pobre  màrtir  de  una  tortura  sin  alivio  ni  esperanza  ! 
A  Jorge  Isaacs  no  le  faltaron  Idgrimas  y  flores  sobre  su 
propia  tumba,  de  las  mismas  que  encareciô  à  las  gentes 
compasivas  para  cubrir  el  modeslo  sepulcro  de  Adriano 
Pàez,  en  la  llanura  de  los  leprosos  ! 

.  Del  lado  polftico  se  advertfa  en  Bogota  un  extraordi- 
nario  movimiento,  debido  à  la  nueva  Administraciôn 
Trujillo,  de  que  eran  corifeos  Rafaël  Nûnez,  Salvador 
Camacho  Roldân,  Francisco  Javier  Zaldûa  y  otros  libé- 
rales cismâticos  de  menor  imporlancia.  De  aquf  en  ade- 
lante,  hasta  su  muerte,  el  fatidico  Nûnez  estarâ  en  todas 
partes.  En  1875,  llega  de  Inglaterra,  en  donde  lo  tenfa 
rentado  el  radicalismo  como  â  un  lord  rico  ;  se  insinua 
à  manera  de  Salvador  del  pafs»  depurador  de  los  prin- 
cipios  libérales,  antfdoto  contra  los  desmanes  adrai- 
nistrativos  y,  aclamado  en  momentos  de  insensatez  por 
una  masa  libéral  considérable,  â  punto  esluvo  de  ser 
elegido  Présidente  de  la  Repûblica,  en  lugar  de  Aquileo 
Parra.  No  pelechô  en  1875,  ni  en  el  ano  de  1876  quiso 
embarcarse  en  una  «  nave  que  se  iba  â  pique  ;  >  aban- 
donô  en  el  ciclôn  â  los  conservadores  sus  aliados  ;  mos- 
trôse  acucioso  en  la  guerra  como  agente  del  Gobierno 
Fédéral,  y  fingiô  olvidarse  de  sî  mismo  después  del  éxito, 
para  pensar  solo  en  los  raerecimientos  del  vencedor  en 
Los  Chancos  !  Creyéronlo  curado,  6  en  vfsperas  de  sa- 
nar,  y  con  el  voto  de  los  radicales,  se  le  nombrô  Prési- 
dente del  Senado,  que  habfa  de  serlo  del  Congreso, 
para  posesionar  à  Trujillo  de  la  Presidencia  de  la 
Repûblica.  Ese  dfa  entré  â  las  Cémaras  uno  y  saliô 
otro;  entré  el  pénitente  de  1875,  y  salie  el  arrogante 
felén  que  habfa  de  entregar  nuestra  bandera  al  enemigo, 
contados  diez  anos.  Plântase  en  cl  solio,  como  un  pâ- 
jaro  disecado,  y  con  voz  hiposa  de  agonizante,  dire  : 


«  Hemos  It^ado  &  un  puato  en  que  estamos  confron- 
tando  este  preciso  dilema  :  regeneraciûn  administrativa 
fiindameDtal,  6  catàstrofe.  »  —  <  Eso  huele  à  ptSlvora  !  >, 
excUnu  Antbal  Galindo,  que  asiste  como  Représentante 
del  Tolima.  A  la  salida  del  Cnn^eso  Manuel  Murillo 
esta  cabizbajo,  quizà  pensando  en  las  caras  que  présenta 
aquel  jeroglifico  en  el  ladrillo  det  nuevo  babitonio.  La 
pelea  abierta  no  da  tregua.  Vienen  los  Mensajes  religio- 
SOS,  el  derrumbc  de  los  Gobiernos  de  los  Estados,  la 
lapidaciôn  del  Congreso  y,  por  reniate,  la  candidatura 
tnunfat  de  Nâôez.  £1  radicalismo  se  sostiene  en  la  pa- 
lestra,  al  lado  de  Murillo,  hasta  que  la  fuerza  bnita  lo 
esirangula.  I^  pugna  de  los  oradores  es  en  las  Cémaras. 
A  escucharlos  acuden  en  tropel  los  estudiantes  de  la 
Universidad  y  del  Colegio  del  Rosario,  que  también 
entre  etlos  han  partido  el  sol,  escogido  las  armas,  acor- 
tado  ta  distancia,  como  para  un  desafto.  Antonio  Josë 
no  pierde  aquellas  oraciones  que  hacen  estremecer  el 
Capitolio. 

Descontentos  los  interros  por  no  esiar  en  comunica- 
ciôn  directa  y  constante  con  la  calle  en  ebulliciôn,  y 
otros  de  ellos  mortificados  con  In  vida  claustrai,  que  en 
cualquier  forma  es  anticuada  y  répugnante,  —  resolvieron 
comisionai  ô  Antonio  José  para  que  formulara  los  car- 
gos en  un  documento  enérgico,  que  irta  en  apoyo  del 
proyecto  de  ley  que  Isaacs  habfa  presenlado  en  la  Cà- 
mara  para  abolir  el  internado;  y  de  la  imprenta  de 
Echeverrla  Hermanos  salià  el  botafuego  en  tercetos  pi- 
cantes,  que  mortificaron  mucho  à  los  superiores  de  la 
Universidad,  algunos  de  los  cuales  opinaron  puerilmente 
por  la  expulsion  del  pocta  sattrico.  Consigno  algunos 
versos  de  aquella  ruidosa  epfstola  : 
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Un  estudiante  que  por  pobre  y  feo 
De  la  nadôn  apoyo  necesita 
Para  aprender  quién  era  Galileo, 

Quién  espartano  fué,  quién  troglodita  ; 
Para  saber  en  dùnde  queda-el  Lacioj 

Y  que  ensenaba  el  sabîo  Estagirita  ; 

En  que  metio  Vîrgilio,  en  cuàl  Horacio 
Sus  admirables  cantos  escribieron, 
(Qpe  yo  no  leo,  porque  soy  rehacio 

Al  latin,  que  mis  quince  maldijeron 
Por  ser  cosa  de  frailes,  y  éstos  taies 
c  A  su  gran  pesadumbre  se  rindieron  »)  ; 

En  fin,  para  saber  que  végétales 
Puedo  comer  sin  dano  de  mi  panza, 

Y  si  la  pulga  tienc  calcanales  : 

Yo,  que  joven  aùn,  soy  esperanza 
De  los  que  ven  en  Juventud  la  aurora 
De  dias  de  jolgorio  y  bienandanza.... 

Después  de  esta  introducciôn  del  alumno  becado  é 
intemo,  venfa  la  canturfa  à  la  libertad  en  los  estudios  y 
la  maldicién  al  claustro  monacal,  en  donde  mi  amigo  y 
sus  amigos  se  daban  al  diablo  de  aburrimiento  : 

Libre  debe  vivir  quien  atesora 
Amor  de  Democracia  soberana, 
A  cuyos  pies  el  despotisme  Uora. 

Libre  el  aura  gentil  en  la  sabana 
Fecunda  el  caliz  de  encendida  rosa, 

Y  tine  el  prado  de  amaranto  y  grana. 


Libre,  U  inteligencîa  no  reposa, 

Y  orgullosa  de  si,  trabaja  y  suda 
Hasta  romper  de  la  verdad  la  lo&a. 

Muerde  à  este  corazôo  la  D^a  duda  : 
Si  cadenas  no  tiene,  forcejea 

Y  à  U  mentira  sin  piedad  desnuda. 

Peroj  que  noble  y  generosa  idea 
Podrà  eagendrar  la  mente  de  un  pobreie 
En  cuya  espalda  sin  césar  chasquea 

El  aiote  de  un  domine  de  Astete  ? 

j  Cuândo  los  claustros  dii-TOn  sino  grajo^ 
Llenos  de  insensatez  hasta  el  bonete? 


De  la  Iglesia  no  m  as  ios  renacuajos 
Viven  en  la  laguna  Jel  convento, 
Buscando  la  verdad  par  los  atajos.... 

Y  por  fin  este  afwistrofe  al  internado  y  su  recato  de 
srzadas,  âcimas  virludes  : 

Tii  de  los  curas,  siempre  timoratos, 
Haces  césar  la  insulsa  moraleja 
Y  calmas  sus  furores  y  arrebatos. 

Tu  pan,  tu  sucio  pan,  Eu  sopa  aileja. 
Tu  mugriento  mantel,  tu  lecho  casto. 
Tu  mortecina,  hedionda  candileja, 

Fueron  la  lui,  han  sido  el  lecho,  el  pasio, 
De  mil  hombres  de  genio,  que  se  fueron 
Al  otro  mundo  à  pregonar  lu  abasio.... 

El  Personal  de  los  internos  y  extemos,  tanto  en  la 
Jniver^dad  como  en  el  Kosario,  era  numeroso  y  de  ca- 
idad  exceiente.  Bâstame  citar  de  Antioquia  entre  los 
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muertos,  â  Marcel  Rodrfguez,  Manuel  Uribe  Velâsquez 
y  Ezequiel  Cuartas,  y  entre  los  que  viven,  â  Rafaël 
Uribe  Uribe  y  â  Antonio  Llano. 

Rodrfguez  posefa  mucho  gusto  literario,  escribiô  prosa 
sostenida  y  versos  notables,  de  alcance  fîlosôdco.  La 
tisis  diô  en  tierra  con  él  demasiado  pronto  ;  viôse  preci- 
sado  â  dirigir  su  sepultura  él  mismo,  en  el  patio  interior 
de  la  casa  de  sus  padres,  para  que  cuando  Uegara  la 
hora,  los  clérigos  no  pusieran  la  mano  sobre  sus  restos 
para  profanarlos,  corao  lo  hacen  en  Colombia  por  mor- 
tificar  â  las  familias  de  los  libres  pensadores.  Con  sere- 
nidad  mémorable  cerrô  los  ojos  â  la  vida  este  esforzado 
companero,  en  San  Jerônimo,  poblaciôn  de  Antioquia. 
El  padre  de  Marcel  comisionô  â  Antonio  José  para  édi- 
tai los  versos  de  su  hijo,  lo  que  no  se  llevô  â  cabo,  porque 
ya  al  conclufrse  la  ediciôn,  se  le  propuso  â  un  senor 
Rivas  Groot,  tipôgrafo,  que  esos  cantos  irreligiosos  per- 
judicarfan  sus  intereses,  por  motivo  de  la  ley  de  im- 
prenta  y  amenazas  de  Rafaël  Pombo,  entonces  bregando 
à  redondear  su  fortuna  en  leoninos  contratos  con  Nûfiez  ; 
y  se  perdieron  los  manuscritos,  segûn  entiendo. 

Uribe  Velâsquez  era  un  talento  fino  y  burlôn,  siempre 
travieso  y  muchacho,  con  un  modo  risueno  de  ver  todas 
las  cosas,  por  graves,  tristes  6  estravagantes  que  fueran 
ellas.  La  sal  de  sus  versos  escocfa  en  ocasiones,  pero  lo 
habituai  era  encontrarlo  araable,  aunque  fuese  câustico. 
Durante  una  de  las  muchas  temporadas  en  que  viviô 
conmigo,  me  leyô  una  no  vêla  de  costumbres  suya,  iné- 
dita, sobre  la  minerfa  en  el  Force,  libro  bien  pensado, 
con  observaciones  raras  y  mucho  buen  humor,  curioso 
sobre  todo  por  una  bruja  que  interviene  y  juega  im- 
portante papel  entre  los  negros  escarbadores  de  oro. 
Tocôle  à  Uribe  Velâsquez  morir  en  el  Hospital  ;  pero 
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me  atrevo  â  esperar  que  cuando  se  pierda  entre  nosotros 
el  gusto  por  los  versos  de  mitologfas,  de  tocador,  de 
perfuraerfa  y  coloretes,  una  sana  y  fresca  risa  como  la 
del  Autor  de  La  Gallina  Blanca  y  Juancho  el  Myon^  le 
proporcionarâ  al  que  la  sienta  como  él,  algo  màs  que  el 
jergén  de  la  caridad  en  la  sala  de  los  agonîzantes.  Ahora, 
en  este  mismo  instante,  lucho  con  el  recuerdo  de  los 
versos  de  Manuel,  que  se  agolpan  â  mi  memoria,  y  me 
alivio  escribiendo  su  soneto  Ante  la  tumba  de  un  Usu- 
rerOj  conforme  lo  dicta  mi  carino  : 

Yo  no  traigo  â  tu  estrecha  sepultura 
Ni  amargo  lloro  ni  cndulzado  aceato, 
Ni  venge  à  suspirar  al  son  del  viento 
Que  gime  en  les  cipreses  con  pavura. 

Tampoco  venge  â  erar,  porque  la  usura 
Peca  piedad  inspira  al  pensamiento  ; 
Tu  le  sabes  muy  bien  :  el  mil  por  ciento 
Mata  en  el  labié  la  plegaria  pura. 

Ye  venge  â  que  me  digas  selamente, 
Que  dije  de  tus  libres  criminales 
Aquel  gran  Oîntador  Omnisapientc  ; 

Y  si  glesô  tus  cuentas,  per  las  cuales 
Mi  relej  te  Ilevaste  y  mi  pendicnte 
En  la  suma  infeliz  de  quince  reaies  1... 

A  su  muerte,  acaecida  en  Diciembre  de  1893,  escribiô 
Antonio  José  un  Aleluya,  en  que  condensa  la  amargura 
que  se  siente  con  el  triunfo  de  la  iniquidad,  la  imbecili- 
dad  y  el  orgullo  vano,  ante  el  cadâver  de  un  mozo  de 
tânto  mérito  como  Uribe  Velâsquez.  Habla  Restrepo  de 
sus  c  obras  inmortales,  »  y  dice  :  «  Que  no  se  tome  â 
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cual  fu^  asesinado  por  los  godos  canfbalcs  de  Santan- 
der.  Sucediâ  qae,  tomado  prisionero,  se  le  condajo  i 
nna  solcdad,  se  le  amairâ  alll  &  una  craz  de  piedra,  jr 
lo  remataron  i  dros,  i  bayoDetazos  y  â  golpes  de  mata, 
rôi  recordar  sa  nobleza  é  hidalguEa  como  adversario,  ni 
tener  piedad  de  sa  postracîôn  y  desamparo  ca  aqoella 
mil  veces  infâme  hora  det  crimen  ! 

Uribe  Uiibe  fu^  â  estadiar  â  Bogoti  en  1877,  é  la 
edad  de  18  aSos,  cojo  por  causa  de  una  herida  en  Los 
Chancos,  que  lo  mantuvo  entre  la  vida  y  la  mueite  du- 
rante largos  meses.  En  la  Universidad,  y  despnés  en  el 
Rosario,  acumulô  machos  conocimientos,  dentro  y  fiiera 
de  las  matrlculas,  coq  tal  rigor  de  sistema,  tal  consagra- 
ci6n  y  laboriosidad,  que  rerelaban  desde  entonces  de  lo 
qae  era  capaz  por  su  inteligencia,  su  car&cter  y  su  per- 
Kvenincia.  Sali6  de  los  claustros  hecho  todo  un  hombie, 
y  si  digo  que  hombre  mayor,  digo  bien,  por  la  severi- 
dad  de  sns  costumbres,  lo  rico  de  sus  conocimientos  y 
sa  plan  de  vida,  ya  como  esmdîado  y  resuelto.  Tom6  la 
ezistencia  seriamente,  y  de  antemano  como  que  se  obligô, 
consigo  niismo,  à  hacer  jomadas  précisas  en  sa  îtine- 
rario,  y  &  Uenai,  por  séries,  ciertos  cometidos  de  su  or- 
ganizadôn  equilibrada  y  potentc.  Si  aquello  hubo,  no  ha 
Utado  &  su  palabra  el  fueite  adalid,  7  de  ello  estamos 
sinccramente  orgullosos  sus  condiscfpuios  j  copaitida- 
rios,  los  que  contemplamos  en  el  guerrero,  en  el  escritor 
y  en  el  orador  parlamentario,  que  tànta  nombradfa 
akanza,  &  uno  de  los  sostenedores  mÂs  distinguidos  de 
las  ideas  libertadoras  en  la  paz,  y  i  un  campeôn  de  bra- 
Tuia  probada,  si  los  libérales  se  lanzan  i  los  avares  de 
la  gnena.  Sus  (Uscursos  conservan  cierta  analogla,  por 
el  cspfritn  de  polëmica,  con  los  dcl  Dr.  Francisco 
E.  Alvarez,  pero  los  de  Rafaël  son  mis  despiertos  y 
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muchisimo  mis  literarios  que  los  del  temido  filôsofo.  En 
cl  Discurso  resumen  que  tengo  à  la  vista,  quedan  plan- 
tadas  mis  de  mil  horcas,  para  màs  de  mil  regenerado- 
res,  por  mâs  de  mil  picardlas  contra  los  colombianos  ;  y 
si  fuera  de  comenzarse  el  estupendo  desnucamiento,  no 
se  sabrfa  por  dénde  dar  principio,  en  la  profusion  de 
bellacos  que  patalean  bajo  el  làtigo  de  la  palabra  de 
Uribe  Uribe.  Penden  à  mis  ojos,  de  las  sflabas  de  su 
Discwrso^  apretados  del  gaznate  y  descojruntados,  los 
Caro,  los  Holgufn,  los  Ospina  Camacho,  los  RoldAn,  los 
Vicente  Restrepo,  los  Casabianca...  todo  el  cardûmen  de 
bandidos  con  que  se  ha  repoblado  nuestro  suelo  al  soplo 
de  Rafaël  Nûnez  y  al  conjuro  de  los  clérigos.  Finaliza  su 
campana  legislativa  de  1896  con  el  Discurso  resumen^ 
en  que  leo  :  <  Hay  aquf  una  verdadera  conquista,  un 
sometimiento  à  la  gleba  de  casi  toda  una  nacién,  por 
una  minorfa  fnfîma  pero  cohesiva  ;  aquf  se  ha  reprodu- 
cido  todo  lo  que  caracteriza  la  conquista  :  desdén  del 
vencedor,  arrebatamiento  de  vidas,  prisiones  arbitrarias, 
expulsion  del  suelo,  detentacién  de  bienes,  y,  en  resu- 
men, casi  todo  un  pueblo  trabajando  para  un  grupo  que 
se  apropia  por  medio  de  un  vasto  sistema  de  explota- 
cién,  el  benefîcio  del  trabajo  ajeno.  Las  inmensas  fortu- 
nas  regeneradoras,  los  palacios,  las  haciendas,  el  lujo 
insultante,  el  derroche  à  manos  llenas,  los  viajes  fastuo- 
SOS,  no  como  fruto  de  ninguna  labor  anterior,  de  ninguna 
ganancia  légitima  :  es  la  contribucién  â  que  un  cfrculo 
dominante  ha  sometido  â  un  pueblo  esclavo.  Es  el  rei- 
nado  de  la  cleftomanfa.  » 

Llano,  sobrino  de  Camilo  A.  Echeverri,  era  un  nino 
cuando  entré  al  Colegio  del  Rosario;  â  poco  andar 
desempeiiaba  clases  de  matemàticas  en  el  mismo  plan- 
tel.  Naciô  con  el  cerebro  rebelde  â  la  imposiciôn  dog- 
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mâdca  y  al  sofisma  ;  cerrado  para  todo  aquello  que  no 
estoviera  demostrado,  6  pudiera  serlo,  por  un  procedi- 
miento  enteramente  humano,  de  experiencia  y  observa- 
cidn  auténdcas.  Discfpulo  de  Rojas  Garrido,  cobnSle 
gran  admîraciôn  al  Maestro,  pero  no  entré  por  la  Causa 
Primaria  y  otras  veguedadesmetaflsicas,  que  obscurecfan, 
como  tenue  neblina,  aquel  vasto  entendimiento  de  Ro- 
jas. En  £/  Esfudic^  periôdico  que  redactô  en  union  de 
Ignacio  V.  Espinosa,  se  pronuncié  decididamente  por  el 
atetoio,  como  el  ûnico  recurso  para  destrufr  en  su  ori- 
gen  las  preocupaciones,  por  aquello  de  que  nmerto  el 
ferro  se  aeaba  la  rabia^  y  para  contribufr  â  nuestra 
Hbertad  y  à  la  del  género  humano.  Compareciô  en  la 
guerra  de  1885  como  abanderado  de  un  cuerpo  de  los 
que  combatieron  en  el  alto  de  la  Palma,  contra  la  inva- 
sion de  foragidos  que  condujo  Nepomuceno  Mateus  â 
Antioquia.  En  el  sombrero  se  puso  Llano,  é  hizo  poner  â 
los  soldados  de  su  companfa,  una  cinta  roja  con  esta 
leyenda  :  La  vida  no  vole  un  nikel  ^.  Cayô  acribillado  â 
balazos,  sin  soltar  la  bandera,  al  lado  de  su  hermano 
Juan  Rafaël,  quien  perdiô  una  piema  â  consecuencia  de 
SOS  heridas.  A  curarse  y  completar  sus  estudios  de  inge- 
nierfa,  marché  Antonio  â  los  Estados  Unidos,  en  donde 
publicô  su  magnffica  obra,  El  Cristianismo  ante  la 
Ciencia,  la  Filosofiay  la  Historia,  y  redactô  su  impor- 
tante revista  El  Fensamienio  Contempardneo^  que  es 
una  seleccién  de  conocimientos  modemos  inmejorable. 
Escribe  ahora  en  inglés  en  Honu  Study  Magazine,  — 
Thé  Philosophical  Review,  —  The  Open  Court,  &.,  y  su 
colaboracién  es  solicitada  por  las  publicaciones  impor- 

*  Moneda  de  5  centavos  de  que  Nûftez  infesté  el  pais,  al  esca- 
motar  el  oro  y  la  plata  que  antes  circulaban. 


XXXVI 

tantes  del  libre  pensamiento  en  la  America  del  Norte. 
Su  opûsculo  Marality  the  last  of  dogmas^  ha  dado 
margen  â  la  cHtica  séria  de  los  inteligentes.  Cuando  vaya 
k  formarse  entre  nosotros  la  sociedad  nuera  sobre  el 
pasado  colonial  y  regenerativo,  —  estéril,  torpe  y  vil,  — 
imo  de  los  que  trabajarân  con  mâs  solidez  s^rà  Antonio 
Llano,  porque  conoce  las  proporciones  de  la  obra  mo- 
dema,  el  alcance  que  se  le  debe  dar  â  la  verdad,  sin 
contempladôn  alguna,  y  porque  no  se  Uena  la  boca  con 
la  inmensa  majaderia  de  los  neôfitos  de  Bogota,  de  que 
no  existe  la  cuestiàn  religiosa^  simpleza  que  articulan 
tan  orondos,  como  aquel  bobalicôn  del  cuento,  que  des- 
cubriô  trionfalmente  que  no  habfa  Diablo.  No  se  réserva 
Llano  esas  vergonzosas  retiradas  que  estân  à  la  moda  ;  y 
conoce  â  Herbert  Spencer  lo  suficiente,  para  no  atri- 
buirle  toda  clase  de  disparates  y  hacer  una  oUa  podrida 
de  sus  doctrinas,  como  se  estila  entre  algunos  catecû- 
menos  de  esta  otra  secta  protestante  de  Inglaterra...  en 
Santa  Fé  de  Bogota  ! 

Los  estudiantes  del  gremio  de  Antonio  José  nos  dâ- 
bamos  en  Bogota  buena  vida,  (aquf  perdonarâ  el  lector 
que  hable  en  plural,  porque  en  todo  este  tiempo  fiif  in- 
séparable de  Restrepo)  sin  petulancia,  sin  fatiga,  entre- 
verando  el  grave  aprendizaje  de  la  Literarura,  la  Filoso- 
fia,  las  Gencias  PoUticas  y  el  Derecho,  con  una  que  otra 
parranda  de  copas  y  faldas,  paseos  al  campo,  piquetés 
en  el  barrio  de  Egipto,  fiestas  de  los  otros  barrios, 
excursiones  k  Chapinero,  teatro,  serenatas,  bailes,  ce- 
nas...  todo  lo  que  es  mâs  interesante  en  esa  edad  que 
saber  de  memoria  la  lecciôn  ô  ganarse  los  premios  de 
buena  conducta.  Por  lo  que  antecede,  queda  dicho  que 
no  corrian  los  tiempos  del  dulce  de  mora  con  cuajada  y 
pan  de  yuca,  con  que  antano  se  deleitaban  los  estudian- 


tes,  segûn  las  crâmcas  sedativas  de  loi  rebntcadores  del 
pasado  heroico  de  condncncU  j  tcmpUnzs  cscolares. 

Lji  iDovilidad  de  azogne  de  la  vida  estadiantO  lo  Heva 
&  uno  â  todas  partes,  lo  ponc  en  relaâân  con  penonas 
que  do  habrfa  conoddo  qnizâ  en  otras  drcunstantHai  7 
que  EOn  abora  parte  mof  snstancial  del  almacén  de  k» 
recuerdos. 

Sin  el  dmcho  â  cobunos  donde  qutera,  no  halntunos, 
TCrbigrada,  visto  tan  de  cerca,  j  can  con  lamiliaridad, 
al  poeU  Rafaël  Pombo,  cuando  al  teâir  la  oiaddn  se 
instalaba,  en  busca  de  aventnrOlas,  en  derta  tienda  de 
cuadros  j  lîbros  viejos,  &  espaldaa  del  Capitolio,  fi  donde 
lolEamos  ir  de  vez  en  cuando.  Vestia  Pombo  capa 
espanola  y  sombrero  tirolés  mu^  calado  para  el  efecto  ; 
era  menudo  j  nibio  daro,  de  espiga  de  malz  ;  desnùr- 
riado  el  semblante  j  liso,  con  escasas  hebras  bennejas  ; 
y  van'ada  j  sabrosa  charla.  OcnpAbase  enfonces  en 
pablicar  El  Carttuho,  frnslerla  agradable,  sobre  temas 
de  ôpera,  que  se  vendfa  k  la  entrada  del  leatro  Maldo- 
nado.  Trabajo  nos  coalâ  restablcccr  al  Pombo  nnéstro, 
en  presencia  de  àte  otro,  menos  poético  y  lolemne  que 
el  imagina  do  sobre  la  impresi6n  de  sus  versos  cfilidos 
en  los  nerrios,  y  mfis  que  todo,  por  su  pujante  Hora 
it  tinitblas,  turbulenta  pocsfa  de  sabor  calderoniano< 
nempre  en  boga  entre  los  muchachos  iocrédulos. 

Antonio  Jos^  era  en  1878,  alto  de  cuerpo,  inclinado 
de  espaldas  para  caminar,  de  frente  no  muy  cxplayada, 
mas  salienie  y  protubérante,  caia  cnjuta  y  huesosa,  do< 
minada  por  larga  nariz  de  inclinacïôn  soave,  ojos  obscu- 
res de  foco  intense,  boca  medida  y  maliciosa  de  labios 
delgados,  ncgrfsimo  pelo  en  el  bozo,  en  la  barba  y  en  la 
cabeza  ;  y  por  todo  el  busto  un  bano  seiiorial  de  vieja 
cstirpe,  algo  raro  qne  iba  pregonando  la  calidad  del  ni- 
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jcto,  aimque  no  se  le  sapi^a  d  nombre.  Sa  palatoi  pau- 
sada,  con  d  dejo  caracterisdco  de  los  aniioqiirâos,  ténia 
tonos  j  genuflexiones  de  toz  paza  todas  las  cîrcimstan- 
ctasv  siendo  suave  j  musical  en  las  lechaciottes  de  sahSn 
y  coniUo»  Uena  j  de  cuerpo  am  màs  aaditorio,  y  amplia 
y  résonante  si  habia  de  acomodarse  à  un  gian  cxmcurso. 
Serio  al  parecer,  sin  Yulgarizar  sus  preferenctas,  y  à  dis- 
tanda  convenienle  de  k»  que  no  exaa  sus  amig05,  se 
niantenia«  ^i  realidad*  de  excdente  inimo»  pionto  à  dî^ 
rertirse»  y  con  d  corazon  en  la  mano  paia  los  suyos^  y 
para  los  que  sabian  interesar  sus  delicados  sendmientos. 
€  Muchas  horas  de  mi  vida  bogotana,  »  dice  d  poeta 
argentino  Garcia  Merou,  «  fiiaon  amenizadas  por  sa 
conversacién  reposada  y  tranquila,  Ilena  de  refiexiones 
profundas  y  de  juicios  maduros^  que  revdaban  d  eqoili- 
brio  perfecto  de  su  carécter.  »  Tenla  Antonio  José  d 
imàtt  del  cora^éo^  d.e  que  tanto  se  habla. 

De  una  excursién  que  hicimos  al  Salto  dei  Tequenda- 
ma»  en  unes  asuetos  de  1878»  trajo  Antonio  José  d  poe- 
ma  hermoso  con  que  comienza  su  colecciôn  y  que  deter- 
mino  el  buen  éxito  de  sus  producciones  en  d  mundo  de 
los  versos, 

Provistos  de  lo  necesario,  en  materia  de  comida  y  be- 
bida,  y  coniîados  en  la  fortaleza  de  las  piemas^  nos  ftii- 
mos  una  maôana  â  pié,  seis  ô  stete  estudiantes»  con  d 
objeto  de  dormir  en  la  hacienda  de  Canoas  y  ver  la  ca- 
tarata  al  ocro  dia  temprano,  que  es  como  se  puede  gozar 
por  completo  del  espectàculo.  Al  amanecer  del  siguiente 
dia,  en  etecio,  después  de  trepar  algunas  colinas  de  la 
casa  de  la  hacienda  para  el  Sur  y  bajar  un  poco  por  el 
monte  de  rastrojo  y  àrboles  menores,  al  niido  de  un  gran 
trueno  sordo  y  creciente,  estuvimos  de  pronto  â  orillas 
del  abismo,  por  donde  el  no  Bogota  se  despide  d  tierra 
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caliente  desde  los  pAïamot,  del  modo  mis  atrerido  j 
garni  que  lo  haya  hccho  ningûn  caudal  de  aguas  en  el 
numdo.  Nuero  para  nofotros  era  ote  panomna  extraoï- 
dinario,  j  propio  como  el  que  mis  para  conmoremos  y 
entosiasmamos,  pues,  montaneses  andoqacfios  todos  ]oa 
excuTsioaistas,  tenfamot  en  froite  el  cnadro  mis  intere- 
saute  que  se  puedc  cncontrar  en  el  corazdn  de  las  tie- 
iras.  No  perdlamos  un  detalle  :  ni  cnando  cl  rio  alborota 
y  alîgeni  su  comente  desde  arriba,  ni  caando  se  rompe 
al  borde  del  predpicio,  ni  cuaado  cae  al  descanso  de  la 
roca  y  se  empina  instantineo  sobre  el  balcdn  de  piedia, 
para  anojar  al  vadb  et  arco  cstupcndo,  que  corta  como 
de  un  tajo  glorioso  la  montaôa.  En  aquella  garganta  de 
cordïllera  estin  las  hucllaa  de  la  violencia  impondérable, 
del  maltratamiento  geolôgico  increlble,  con  que  las  aguas 
atropellaron  à  los  montes,  dcsganÂndolos  j  partiéndolos, 
para  buscaise  otro  nivel  en  los  valles  que  tienen  su  dé- 
clive al  mar.  En  senal  de  triunfo,  dejd  c!  CatacUsmo  su 
sombra  en  el  espado,  en  esa  vertiginosa  masa  liquida  ; 
en  el  fondo  el  redoble  del  tmeno,  que  pregona  el  re- 
cuerdo  del  estrago,  y  sobre  la  altura  el  iris  con  que  se 
adoma  el  pt^go,  para  saludar  al  padrc  Sol  que  contem- 
pla asombrado  el  grave  conflicto  de  las  Aguas  en  lucha 
con  la  Tieira  1 

Y  cdmo  es  el  corazân  humano  de  caprichoso  y  muda- 
ble  !  Uno  de  los  nuéstroi  diû  mucstras  de  cansancio  y 
aburrimiento,  y  como  le  preguntÂramos  la  causa,  nos 
respondid  con  mncho  aplomo  : 
—  A  rof  me  gustan  rais  los  suburbîoa  de  la  Capital  I 
Es  cierto  que  cl  cuïtado  cstaba  loco  de  atar,  de  uno 
de  esos  amores  primerizos,  que  a^-asallan  y  anulan  todas 
las  cosaa  que  no  pcrtenezcan  à  la  senora  de  nucstros 
pensamientos. 
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Antonio  José  recogiô  sus  impresiones  en  aquella  na- 
nana,  creadora  por  si  misma^  y  de  alli  los  versos  A  ni- 
lias  del  Teçuendama^  que  estuvieron  listos  para  trasladar- 
los  al  papel  à  nuestra  vuelta  â  la  Candelaria,  entraôa  la 
noche. 

Y  otra  vez  el  contraste.  Hacia  las  doce  de  ese  dla 
est&bamos  sin  probar  bocado,  con  el  hambre  estimulada 
por  el  ejercicio  y  el  campo,  sin  tener  con  que  ni  en 
dônde  procuramos  un  mfnimo  refrigerio.  Gracias  le  sean 
dadas  â  un  indio  que  nos  obsequiô  en  su  choza  lo  que 
tenla  :  unas  papas  cocidas  y  unos  huevos,  con  lo  que 
cobrâmos  Ànimo  para  dedicar  en  seguida  todos  nuestros 
recuerdos  al  Salto. 

Nuestros  poetas  han  ido  al  Tequendama  con  el  libro 
de  Heredia  bajo  el  brazo,  como  creo  que  se  ha  observa- 
do  ya.  Si  hubiesen  conocido  el  Niagara,  se  habrlan  cui- 
dado  del  modelo  cubano,  que  es  excelente,  pero  en 
atencfon  à  aquella  enormidad  tan  indiscreta  del  San  Lo- 
renzOy  que  aplasta  â  los  espectadores,  por  fuertes  que 
sean  sus  nervios  ;  y  en  la  situaciôn  especial  en  que  el 
numen  de  Heredia  se  correspondfa  con  el  c  sublime 
terror  »  de  aquel  mar  volcado.  Muchfsimo  màs  sencillo 
nuestro  paisaje,  no  necesita  de  esa  paleta  de  Juicio  Final 
y  de  ese  verso  rabioso  del  cantor  del  Niagara.  Basta  una 
retina  firme  y  una  memoria  diligente  para  aprovechar  el 
cuadro  :  después,  colorido  vigoroso  y  altas  ideas  de  re- 
laciôn,  para  que  no  se  exfume  y  se  pierda. 

En  el  poema  de  Antonio  José,  al  par  que  se  siente  el 
fenômeno  exterior  de  la  gran  cafda  de  aguas,  asiste  uno 
â  otro  intemo,  en  la  mente  del  poeta,  cuando  este,  en 
forma  traslûcida,  suelta  también  al  abismo  de  la  con- 
troversia  dudas  y  afirmaciones,  que  ruedan  en  timiulto, 
caen  con  estniendo  y   despiertan  desde  el  fondo  los 


ecos  del  combate  en  ci  cercbro  de  los  lectores.  Sucede 
en  este  caso,  que  nos  ioclinsmos  i  pensar,  mis  bien  qae 
à  adodrar  ;  que  tal  es  la  fuerza  y  novedad  de  las  îdeas 
ntgeridas  que  se  enlazan  con  el  asunto  principal  dd 
canto.  Por  primera  vez  Uega  al  Tcquendama  un  poeta 
que  se  qaiere  dar  cuenta  de  lo  que  le  rodea  y  de  sa 
propia  situadân  en  la  dena,  apartando  la  supersdciân 
y  la  supercherla,  sin  turbarse  en  medio  de  las  maravillas 
que  contempla,  sin  darse  por  satisfecho  con  lo  que  corre 
como  valedero  sobre  el  prindpio  y  fin  de  los  hombres  jr 
de  las  cosas.  Con  la  fe  y  la  esperansa  Ilegaron  hasta  aqnf 
los  poetas  ;  vîene  el  cantor  rebelde,  sin  mâs  luz  que  la 
ciencia,  y  se  dcspcja  de  quimeras  aquel  monte  sagrado, 
tan  fertil  para  los  que  siembran  mentiras  y  estravagan- 
cias  religiosas.  Sobre  los  artificios  del  asombro  y  del 
miedo,  asoma  el  fanal  de  la  raz6n,  &  cuya  claridad  va- 
mos  viendo  càmo  se  agranda  el  campo  de  la  vida  real  y 
se  achica  el  circuito  de  lo  puramente  imaginario.  No 
cabe  detenerse,  sueltas  ya  las  bridas  del  pensamiento  : 
jhay  por  ventura  Dios?  cuÀl  sera  su  esencia,  si  es  cierto 
que  existe  ?  Habla  el  poeta  : 


Dictados  por  k  fe  I 
Dime,  jla  fuerza  que  constante  agiu 
Tu  iogente  mole,  é  la  condencia  griu  : 

<  Es  Este,  adora  en  él  ?  n 


l  Es  consciente  la  fuena  que  te  empuja  ? 
i  Ueva  vida  en  su  seno  la  burbuja 
Que  à  tu  fondo  cayù  ? 
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£No  es  d  mondo  un  autômau  que  gime 
Bajo  una  ley  etema  que  le  oprime  ? 
^  Es  esa  ley  un  Dios  ? 


Declârase  el  poeta  pantefsta,  â  la  luz  de  la  razôn  : 

Ella  me  dice  que  la  luz  del  dia. 
Las  tempestades  de  la  mar  bravia, 

Tu  misma  hermosa  ùz. 
Notas  son  del  poema  misterioso 
G>n  que  arrulla  su  sueno  voluptuoso 

El  aima  universal  t 


Aunque  es  muy  antojadiza  esta  afirmaciôn  pantefsta, 
esta  ya  bien  arriba  del  mundo  providencial,  en  qae  las 
leyes  naturales  se  cumplen,  6  né,  segûn  les  mandates  de 
un  Czar  de  Rusia,  sumamente  irascible  y  esttipido,  que 
esta  en  los  delos. 


No  existen  boy,  ni  silfides,  ni  ondinas, 
Ni  nà3rades,  ni  faunos  ;  argentinas 

Voces  no  suenan  ya 
En  la  concha  de  nàcar  de  los  mares  : 
El  ângel  de  la  noche  en  los  palmarès 

No  ha  vuelto  à  suspirarl... 

Rompio  su  carro  el  sol  ;  hoy  pobre  estrella 
Gsn  manchas  en  la  faz,  timida  y  belia, 

Cruza  la  immensidad. 
Callaron  las  sirenas  y  tritones  ; 
El  error  y  la  fe...  las  ilusiones, 

Y  aun  los  Dioses...  se  van  I... 
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No  llegaron  jamâs  à  Bogota  versos  tan  revoluciona- 
nos,  de  sitios  campestres  de  las  immediaciones  ;  ni  se 
creyô  nunca,  en  d  reposo  conventual  de  la  literatura  ca- 
tôlica  alU,  que  la  herejla  se  pudiese  emulsionar  en  forma 
tan  poétîca,  precisamente  en  las  aguas  del  Salto  de  Te- 
qaendama,  â  donde  van  à  mojar  sus  camândulas  los  ver- 
sîficadores  chirles  que  pululan  en  Colombia. 

Con  esa  poesia  insurrecta,  no  se  apartaba  el  poeta  de 
un  ritual,  sino  de  todas  las  comuniones  ;  de  un  precepto 
dogmâtîco,  mas  de  toda  imposiciôn  ;  ni  de  una  especîal 
creencia  en  Dios,  sino  de  la  Divinidad  mîsma,  conforme 
era  usual  j  corriente  aceptarla.  Embestfa  al  orden  sobre- 
natural,  en  que  se  arraigan  las  creencias  groseras,  con 
finneza  y  denuedo,  desacostumbrado  en  los  versos  rai- 
zales,  que  se  calîentan  hasta  la  ebulliciôn  en  el  patriotis- 
mo,  y  no  se  cansan  de  tomar  precauciones  en  lo  que 
el  vulgo  llama  de  te/as  para  arriba.  No  se  quedô 
el  poeta  en  medio  camino,  â  usanza  de  Rafaël  Nûnez 
y  los  peones  literarios  de  este  trânsfuga  ;  ni  se  con- 
tenté con  la  escaramuza  de  polémica,  muy  socorrida,  y 
que  frecuentô  después  ;  ni  finalmente,  se  parô  en  con- 
templaciones  de  alcoba,  para  halagar  â  las  hembras  me- 
tîculosas,  como  tanto  maricén  que  deposita  sus  pensa- 
mientos  en  el  canasto  de  la  costurera  de  la  primera  que 
le  hace  un  pucherito  6  un  torcido  de  ojos.  Este  se  partie 
c  de  cara  al  sol  ;  »  y  se  complace  mi  amistad  cuando 
agrego,  que,  como  poeta,  ha  sido  el  mismo  gladiador  de 
siempre,  desde  A  orillas  del  Tequtndama  (1878)  hasta, 
Rulc,  Britannia!  (1897),  su  ùltima  poesfa,  que  tengo  â 
la  vista,  en  que  leo  este  apôstrofe  â  Londres  : 

Quédate,  pues  ;  y  que  tu  voz  de  trueno 
Por  siempre  libertad  al  raundo  vibre, 
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Amedrentando  al  vil,  honrando  al  bueno  ; 

Hasta  que  luzca  el  porvenir  sereno 

En  que,  cual  tù,  la  Humanidad  sea  libre  1... 

2  Y  cuenta  que  van  diez  y  nueve  anos,  del  uno  al  otro 
canto,  perfodo  en  Colombia  de  vida  arrebatada,  de  cam- 
bios  inesperados  y  de  plagas  morales  asoladoras,  en  que 
algunos  de  nuestros  condiscfpulos  cerraron  el  palacio  de 
la  vergttenza  y  tiraron  la  llave  de  su  uso  personal  al 
Salto  de  Tequendama  6  al  mar  ! 

Hay  en  su  colecciôn  otra  poesia,  del  ano  de  1878,  con 
el  epfgrafe  de  La  eterna  historia^  ya  publicada  en  La 
Patria  con  el  tftulo  de  Las  dos  tumbas,  y  que  no  es  un 
vano  enredo,  sino  un  episodio  de  la  vida  real,  referido 
en  verso,  y  para  mayor  delicadeza,  puesto  en  boca  de  la 
protagonista,  que,  ha  de  saberse,  maneja  la  lira  con  bas- 
tante  destreza  y  posée  exquisita  sensibilidad  ;  por  donde 
résulta,  que  el  cuadro,  sin  el  escape  romàntico  del  final, 
es  una  pagina  humana,  en  que  el  poeta,  por  motivos 
apreciables  de  su  resorte,  derramé  el  oleo  de  tristeza 
que  la  erapapa  y  la  hace  interesante.  Cuando  la  madré 
entristecida ,  pide  al  amante  que  con  sus  besos  y  su 
llanto  despierte  al  hijo  muerto,  esa  mujer  se  expresa  con 
acentos  sencillos,  limpios  y  tiernos  : 

Yen  le  despierta  con  amante  beso, 
Devuélvele  la  vida  con  tu  llanto  : 
Hazlo  por  el  amer  que  te  profeso, 
Apiâdate  de  mi  que  safiro  tànto  1... 

£1  soneto  En  boca  de  un  suicida,  aparecié  en  La  Pa* 
tria,  y  corné  con  fortuna,  por  el  asunto,  llamadvo  de 
suyo,  como  todo  lo  de  color  de  sangre  ;  por  la  sucesiôn 
de  ideas  tan  bien  concalenadas  allf  para  llegar  à  una 


conclnsidn,  j  por  ci  final  decisiro  j  r&pido,  como  un  tiro 
certero  en  el  cr&neo.  i  Tenla  noticia  Antonio  José  del 
suicidio  de  Manuel  Acufia?  Tal  paiece  que  el  ilustre 
mexicano  hubiera  dclibcrado  su  partida  con  las  razones 
del  vate  antioque&o,  para  bcberse  el  tôsîgo  que  apura 
en  la  Escuela  de  Medîcina  de  Mexico;  propia  de  Acufia 
es  la  indiferencia  por  el  espantajo  de  ultratumba,  que  en 
el  soneto  aludido  se  expresa  con  mucha  valentta  : 

l_Q}xé  valea  sentimiento  y  poesf  a  ? 
i  La  para  luz  del  vate  que  algo  créa  ? 
i  Que  mis  caotos  de  dueb  6  de  alegria  ? 

I  Huya  del  miedo  la  traidora  idea  I 
I  Caiga  sobre  mi  sér  noche  sombrial 
I S  acaso  hubiere  lui...  que  la  luz  sea  t 

La  boga  de  Atufia  es  posterior,  en  Bogota,  à  1879; 
comenzd  entre  la  juventud  con  la  reproducctdn  de  sus 
poesfas  en  Za  PeUlica,  periddico  que  redaçt&mos  Di6- 
genes  A.  Airieta  y  yo,  tomadas,  para  cl  efecto,  por  raf, 
de  un  volumen  de  la  fiiblioteca  Nacional.que  vino  entre 
los  canjes  de  Mexico,  y  del  que  no  se  hacla  caso.  Lo 
que  sf  parece  que  se  anticipa  en  ese  soneto,  es^el  fin  trâ- 
gico  de  Candelano  Obeso,  pues  cstân  detalladas  las  ra- 
zones que  tuvo  el  pobre  negro  para  romperse  las  entra- 
nas  con  una  bala  el  39  de  Junio  de  1884.  Consider&base 
Candelano  impotente  para  luchar  la  vida  ;  privado  injus- 
lamente  de  su  parte  de  felicidad;  barrido  por  los  vientos 
de  la  desgracia;  inerme  contra  los  hados  ;  en  cierto  mo- 
do perseguido  de  sus  semejantes  ;...  y  con  esta  manera 
de  pensar,  un  faonibre  de  su  temperamento,  se  UeviS  la 
pistola  al  corazdn  paia  dcsatar  de  alguna  suerte  el  nudo 
de  la  existencia.  Por  este  soneto  Mgubre  acusaron  al 
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autor  de  ser  partidario  de  la  elocuente  justicia  que  se 
hace  uno  à  si  mismo,  cuando  le  da  la  gana  ;  mas  él  solo 
desenvolviô  allf  una  tesis  en  forma  literaria,  como  se 
hace  la  preparaciôn  sobre  la  plancha  del  anfiteatro.  Seis 
anos  mâs  tarde,  cuando  perdimos  à  Obeso,  tuvo  oca* 
siôn  de  emitir  concepto  sobre  el  suicidio,  y  lo  hizo  con 
muy  buena  jurisprudencia  : 

Hiciste  tu  querer  :  asi  te  plugo 
Y  el  libre  muere  ufano  ; 
Descansa  en  paz  :  ya  no  vendra  el  verdugo 
De  Dios  y  el  Rey  bajo  el  protervo  jnigo, 
A  nianchar  tu  cadàver  con  su  mano. 

Por  la  época  â  que  me  refîero,  nuestro  amigo  Cande- 
lario  Obeso,  siguiendo  su  desordenada  fantasfa  en  mate- 
rias  de  amor,  se  prendô  locamente  de  una  senorita,  que, 
por  de  contado,  no  tenfa  noticia  del  literato,  ni  motivos 
ningunos  especiales  para  ser  la  paloma  blanca  de  aquel 
palomo  negro,  y,  por  consiguiente,  no  le  correspondiô 
ni  poco  ni  mucho.  Para  hacerse  visible  apelô  Obeso  à 
la  prosa  y  al  verso,  que  eran  los  miradores  de  sus  cas- 
tillos  de  naipes,  y  escribié  las  Lecturas  para  ti,  paginas 
véhémentes  y  fervorosas  de  amor,  en  que  la  sangre  tô- 
rrida  del  negro  se  sentfa  bullir  y  de  los  cuales  se  exhala- 
ban,  entre  timideces  y  madrigales,  olores  excitantes  de 
canela  y  cardamomo  de  los  bosques  asoleados  de  Africa. 
El  mismo  ponfa  â  los  pies  de  su  dueiia,  cada  domingo, 
la  publicaciôn  aquella,  junto  con  un  ramo  de  flores,  com- 
pradas  en  el  jardfn  de  Casiano  ;  y  como  la  circunspecta 
beldad  no  moviera  sus  labios  para  nada,  ya  temerosa  de 
un  desborde,  el  moro  enamorado  sacaba  las  consecuen- 
cias  â  propôsito  para  engolfarse  mâs  y  mâs  en  su  empre- 
sa,  y  â  medida  que  discurrfa  el  tiempo,  fbasele  poblando 
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la  cabeza  de  lastimosas  quimeras  que  le  hacian  muchf» 
simo  dano.  Percatôse  Antonio  José  de  los  riesgos  de 
esta  pasiôn,  y  llamô  à  su  centro  al  délirante  bardo,  en 
unas  quintillas  de  amor  fratemal,  que  fueron  lo  siificiente 
para  que  desertara  Obeso  de  su  incansable  pugilato  con 
la  sombra.  Concluyen  ellas  asf  : 

Si  las  flores  que  arrancas  à  tu  mente 
Para  guimalda  de  su  sien  de  diosa 
Son  holladas  con  planta  indiferente  ; 
Si  no  ha  de  refrescar  tu  musda  frente 
£1  rodo  de  su  aima  candorosa  ; 

Echa  sobre  su  cuerpo  uns  mortaja, 
Toma  las  vestiduras  de  un  querube  ; 
Q.ue  del  revuelto  mundo  en  la  baraja 
Ella  es  la  came  que  al  sepulcro  baja, 
Tu  ères  el  genio  que  à  los  delos  sube  I 

Debe  entenderse  que  esta  carne  que  haja  al  sepiUcro 
y  ese  genio  que  sube  d  los  cielos,  son  términos  que  indi- 
can  lo  perecedero  de  la  hermosura  individual  y  lo  dura- 
ble del  talento,  sin  dârseles  otro  sentido,  y  menos  el  de 
alegorfa  mfstica,  porque  no  es  la  credulidad  el  lado  flaco 
de  nuestro  poeta. 

Candelario  intenté  varias  veces  responder  â  las  quin- 
tillas, é  hizo  un  soneto  ceremonioso,  que  no  se  publicô, 
porque,  à  juicio  del  autor,  no  se  compadecfa  con  el  sun- 
tuoso  obsequio  de  su  excelénte  amigo  y  colega  en  el 
Pamaso. 

Entre  los  manuscritos  de  Antonio  José,  ha  de  estar 
on  cuademo  de  versos  suyos,  â  una  joven  muy  guapa 
y  recatada,  que  le  iba  quemando  los  sesos  con  el  fuego 
de  sus  ojos....  Eso  pasé,  no  obstante,  sin  romperlo  ni 
mancharlo,  como  dice  la  Doctrina,  y  no  se  vuelve  â  en» 
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contrar  rastro  alguno  de  tan  râpida  ebulliciôn  en  los 
posteriores  versos  de  Antonio  José.  Gretchen  {monélogo 
de  Fausto)  pertenece  al  estado  palpitante  de  que  hablo  : 

^Esto  que  siento  aqui  dentro  del  pecho, 

Q)ie  me  bace  ver  el  universo  estrecho 

Como  dosel  k  su  divino  pié  ; 

l  Es  este  amer?  Es  fiebre  ?  —  Es  un  delirio 

Desconoddo  para  mi....  Marûrio 

Que  sublimiza  à  un  tiempo  y  mata  cruel. 


El  que  ha  visto  esos  ojos,  donde  el  sello 
Grabado  esté  de  le  suprême  belle, 
Diga  si  vierten  Ugrimas  de  amer  ; 
Diga  si  en  ese  pecho,  modelado 
Per  la  mane  de  Fidias,  ha  encontrade 
Siquiera  un  eco  mi  iaxzl  pasiôn. 


En  El  lago  azul  vibra,  poco  después,  otra  intensa  no- 
ta de  amor...  que  no  sera  la  ùltima.  ^Acaso  se  puede 
vivir  sin  poseer,  6  ambicionar,  el  algo  femenino  que 
agite,  electrice  y  apresure  nuestras  moléculas  ?  Cabe  re- 
negar  del  amor,  ocultarlo,  traicionarlo,  venderlo  :  es 
imposible  no  sentirlo.  Es  el  racimo  de  la  vid,  sabroso, 
embriagante,  y  tentador  hasta  que  Uega  la  muerte.  c  Le- 
vantémonos  de  mafiana  à  las  vinas  :  veamos  si  brotan 
las  vides,  si  se  abre  el  cierne,  si  han  florecido  los  grana- 
dos  :  allf  te  daré  mis  amores.  >  Oh  Salomén  1  Oh  amor  ! 
Oh  vidai 

Deseo  hacer  notar  la  sinceridad  de  los  versos  de  mi 
amigo.  Descartado  de  algunas  bagatelas,  escritas  por 
puro  cumplimiento,  en  que  tendrfa  que  mentir  un  poco 
para  complacer  â  las  mujeres,  que  encargan  à  los  poetas 
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retratos  élégantes,  aunque  sean  unas  tarascas,  en  el  resto 
de  sus  producciones  campea  la  franqueza  y  se  transpa- 
renta  la  verdad  nftida  y  pura.  No  quiero  decir  que  toda 
la  verdadf  pero  la  certidumbre  del  poeta,  el  estado  actual 
de  su  ànimo.  Y  es  mucho.  Los  versos  son  la  escuela  de  la 
mentira.  Como  hacerlos  es  en  gran  parte  cuestiôn  de 
procedimiento  y  trabajo  artifîcioso,  sobran  falsificadores 
de  ideas  y  de  afectos  rimados,  que  los  dan  al  consumo 
con  la  picardfa  de  quien  circula  moneda  falsa.  Otros 
escritores  no  proceden  con  malicîa,  pero  tienen  el  hâbito 
de  amanerarse  cuando  les  toca  expresar  sus  sentimientos 
en  verso,  dejândonos  confundidos,  al  encontrar  que  son 
muy  distintos  de  los  que  conocfamos,  que  exponen  ideas 
que  no  son  realmente  las  suyas,  cuando  lo  hacen  por 
medio  de  la  rima.  Da  grima  ver  llorar  à  un  hombre 
dichoso  cuando  pergena  una  cuarteta  ;  6  refr  â  un  infor- 
tunado,  porque  le  tocé  el  lance  de  manifestarse  en  verso. 
Pase,  para  los  que  uno  no  conoce  ;  pero  de  los  que  se 
tiene  noticia,  aquel  que  hemos  manoseado  tanto,  y  nos 
sabemos  de  memoria,  ése,  con  su  falta  de  buena  fe  y 
veracidad  literarias,  nos  c  corta,  arranca,  abre,  asierra, 
despedaza,  pica,  punza,  ajigota,   rebana,    descama   y 
abrasa  >  los  nervios,  en  la  enumeraciôn  de  Quevedo. 
Es  lo  mâs  despreciable  y  ridfculo  por  encima  del  aparato 
con  que  se  présente,  por  mâs  que  sea  el  primor  con  que 
teja  la  marana  de  sus  suposiciones.  Tenorios  hay  que  no 
conocen  las  ligas  de  las  mujeres  sobre  las  médias,  ni  las 
médias  sobre  las  piemas  ;  bebedores  de  agenjo  que  no 
ban  probado  un  trago  de  moscatel,  ni  pasan  de  la  hor- 
chata  de  almendras  ;  viajeros  y  geôgrafos  extraordinarios, 
que  no  salieron  de  su  pueblo  ni  conocen  mâs  tierras  que 
las  de  sus  huertos  ;  parisienses  refinados  del  barrio  de  las 
Nieves  de  Bogota  ;  peritos  en  escultura  y  pintura,  que  no 


han  visto  mâs  que  el  mûmc  de  la  pila  y  los  mamarrachos 
de  SOS  iglesias  parroquiales;  helenistas,  de  la  forma 
griega,  con  el  guirigay  del  mercado  y  los  modelos  de 
indias  de  chicheria  chatas  y  papujas  ;  latînos,  que  cogen 
las  sentendas  en  les  diccionarios  de  conversaciôn,  tra- 
ducidas  al  castellano,  [lara  saber  lo  que  dicen  ;  fîldsofos 
excépdcos  que  son  iglesieros,  y  fanâdcos  religiosos  que 
presumen  de  filosoâtstros  ;...  en  resolucién,  una  quin- 
callerfa  poédca,  como  falsificacién  alemana  6  chinesca, 
que  osa  mezdarse  y  competir  con  los  artfculos  de  buena 
extracdôn  y  de  calidad  extrafina.  Es*  imposible  tolerar 
esto.  Cuando  topamos  con  un  verdadero  poeta,  nos 
parece  que  estamos  bajo  techo,  en  un  lugar  segin^o,  al 
abrigo  de  los  ladrones  y  asesinos  de  las  letras. 

Queda  dicho  que  con  los  versos  de  Antonio  José  na- 
die  puede  llamarse  à  engano,  ni  petderse  en  cavila- 
ciones  :  que  estân  pensados  con  absoluta  independencîa 
y  publicados  como  si  rigiera,  en  materia  de  imprenta,  la 
Constitucién  de  Rionegro. 

Al  dejar  los  claustros  de  la  Universidad  en  1880,  qubo 
el  poeta  senalar  su  partida  con  una  ofrenda  à  Bogota  ;  à 
la  vénérable  Insdtuciôn  â  que  tânto  deb(a  su  inteligencia  ; 
â  los  maestros  ;  â  las  doctrinas  ;  â  los  condiscfpulos  ;  â 
todo  su  pasado  de  estudiante,  y  escribié  Un  canto  d  Bo- 
gotdy  que  es  su  obra  mâs  extensa  y  personal,  en  la  cual 
se  da  â  conocer  mejor  que  en  ninguna  otra,  como  filôsofo 
innovador,  que  desdena  la  rutina  ;  rompe  con  lo  falso  y 
convencional  ;  pone  la  mano  atrevida  en  sagrado  ;  aparta 
6  aplasta  los  fdolos  ;  proclama  la  ciencia ,  la  difunde  por 
los  âmbitos  ;  evoca  sombras  tutelares  de  sabios  y  maes- 
tros ;  no  se  cuida  del  peligro  ;  avanza  en  cada  paso  que 
da  ;  y,  fînalmente,  confia  en  que  se  cumplirâ  el  destine  de 
los  hombres,  â  ser  felices,  con  destniîr  lôs  nudos  del  pen- 
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samientOf  para  que  reine  la  Verdad,  atm  por  endma  dd 
«  mal  y  de  la  muerte.  >  Recréase  el  lector  en  coadro  de 
tan  variados  aspectos,  y  la  mente  ensancha  sus  dominios, 
guiada  por  una  luz  de  vivos  respkndores,  hacia  la  pose- 
siôn  del  mundo  de  las  îdeas,  despojadas  del  oropel, 
cenidas  à  la  realidad,  con  el  severo  atavfo  de  lo  verda- 
dero  y  lo  humano.  Alzan  la  cabeza  en  la  asamblea  que 
provoca  d  poeta  los  arduos  y  rudos  problemas  con  que 
se  fatiga  la  especie  humana,  en  su  constante  br^;a  por  la 
feliddad;  y  en  el  clamor  de  voces  que  se  devan  en 
pugna,  domina  el  acento  modemo,  la  palabra  nueva  de 
redencidn,  que  ataja  en  la  boca  y  desbarata  el  verbo  de 
los  profetas.  Unas  estrofas  viven  aîsladas  en  su  belleza 
de  estatua  sobre  el  zôcalo  ;  se  juntan  y  aprietan  otras  à 
formar  una  muralla  ;  yérguense  aquellas  como  torres  for- 
tlsimas  que  desafian  los  vientos,  y  son  estas,  trôneras  de 
defensa,  por  donde  se  arroja  la  metralla  que  lleva,  con 
la  muerte,  la  victoria  sobre  los  enemigos.  Ciérrase  de 
pronto  el  combate,  en  campo  estrecho  ;  arrecia  el  fragor 
de  la  batalla  ;  no  se  mueven  los  ojos  abiertos  de  par  en 
par  ;  no  se  apartan  de  la  lid  en  que  se  lîbra  la  suerte  de 
ideas  contrarias  y  formidables.  Vende  el  poeta  revolu- 
donario  â  los  dioses  y  sus  sectarios  :  ya  domina  sus  lad- 
dos  en  d  pecho  el  coraxôn  zozobrante  ! 

l  Oh  tiempo  de  entusiasmo  y  de  confîanza,  en  que  las 
liras  guiaban,  por  entre  la  multitud  de  los  adversarios, 
como  penachos  rojos  ! 

La  transcripdôn  de  algunas  estrofas  me  servira  para 
demostrar  que  no  es  puéril  mi  gozo,  ni  pasa  la  Hnea  de 
lo  conveniente.  Ya  se  ve,  también,  que  debo  ser  solfdto 
con  una  composiciôn  producida  â  mis  ojos,  tal  como  esta, 
y  de  cuya  lectura  gocé  cl  primero  entre  los  amigos  fnti- 
mos  del  poeta. 
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Antes  de  leer  ks  Tcrsos  fandamentates  vâise  coin 
ddfeado  es  este  trozo  derecocrdos  unifcrsilarios  : 

l  Y  aqoelLi  juvcntud  i  dôode  es  îda, 

Qpe  a»  k  sien  ceâida 
De  k  Inz  qt»  imduba  de  sas  of  os, 
Boscaba  ék  Deredio  k  andu  foente, 

O  kyida  ktente 
De  k  omerte  en  los  nriseros  despojos  ? 

Piaaron  mis  amigos»  eik  qoeda  ; 

En  esa  inmensa  roeda 
Sahan  ksgocas  al  fpar  suave; 
ElkSy  a^endo  de  esplexxiente  ddo, 

Fecundarin  d  sado, 
I  Jamis  en  elk  d  movinûento  acabe  I 


Ojcsde  aqnf  de  Ileiio: 

I  Oh  Bogotiy  dcL  mundo  amerkano 
Cerebro  soberano, 
Qpe  dd  idolo  vil  qœmaste  d  sotio, 

Y  fiznto  i  k  pagoda  misérable 

La  faer£a  de  m  sable 
Los  rimientoft  trazô  dd  Capttolio  1 

En  otros  dimas  y  otras  ktitades 
Tendrio  otras  viitudes» 
Otia  hiz,  otro  amor,  otras  deidades  ; 
DneSos  déi  rid,  dominaràn  k  tierra, 
Hocadarin  k  sierra 

Y  lobarin  al  tkmpo  las  edades. 

Tû,  asida  al  brazo  de  Bacon  y  Rojas, 
A  lo  moral  te  arrojas 

Y  à  Dios  increpas  su  kkcia  y  miedo  ; 
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Lo  sometes  à  jaido  y  es  venddo, 

Lo  empojas  al  olvido, 
Y  le  maestras  la  nada  con  el  dedo  ! 


Gdvario  y  Sinai  son  hoy  luceros 

Cayos  rayos  postreros 
Solo  nos  dan  coniiisos  horizontes. 
Mandar  no  es  convencer  ;  el  dogma  muere, 

Sàhrelo  quien  pudiere, 
Mas  hoy  la  fe  ya  no  traspasa  montes. 

I  Mirad  el  viejo  mundo  c6mo  cruje  I 

Al  vigoroso  empuje 
£1  secular  imperio  se  desploma. 
Entre  sas»  ruinas  queda  sepultado 

£1  rito  sojuzgado  : 
Sobre  ellas  firme  el  zapador  asoma. 

Religion  y  Moral,  Filosofia 

Debaten  à  porfia 
Sus  tendendas,  sus  dioses  y  sus  mitos. 
Mueven  al  horobre  perdurable  guerra 

Y  ensangrientan  la  tierra 
En  pos  de  sus  idéales  infinitos.... 

De  la  fe  ignara  y  la  traidora  duda, 
Cobarde  en  que  se  escuda 
El  aima  del  escéptico  infecundo, 
A  la  dma  eminente  de  la  denda, 

Hay  màs  que  Providenda  : 
Hay  la  Razôn,  que  pesa  como  el  mundo. 

La  Razôn  que  analiza  ;  el  escapelo  ; 
La  voz  del  cerebelo 
En  el  aula  del  gran  fisiologista  ; 
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La  voz  de  Maldius,  que  oondena  ainuia 

La  espcde  degradada, 
Sin  que  el  bniao  de  Dios  jamis  le  asista. 

£se  perpétue  error  en  que  oavega, 
Vilipendîada  y  dega, 
La  Hotnanidad  al  pîé  de  los  altares  ; 
Esa  soorisa  de  desdén  dd  delo 

Pintada  en  el  anhelo 
De  quien  en  tempestad  cruzô  los  mares  ; 

Ese  imposîble  fisico  de  un  mundo, 

Unico,  sin  segundo, 
Habitado  por  seres  intangiMes  : 
Infiemo  y  Qelo  y  limbo  y  Paraiso, 

En  que  encerramos  quiso 
£1  Autor  de  los  grandes  imposibles; 

Todo  la  Genda  por  rasero  mide. 
Por  todo  el  mundo  pide 
Razôn  de  ser,  exégesis,  caudones  ; 

Y  crece  en  fiierza,  magnitud  y  brio, 

Cual  impetuoso  rio 

Y  aguija  en  la  carrera  sus  bridones.... 

En  tanto  los  cantores  del  pasado. 
En  son  acompasado 
Muestran  al  hombre  el  entreabierto  abismo, 

Y  le  Uaman  cuidosos  à  la  senda. 

De  la  piadosa  ofrenda  : 
A  la  creenda,  al  dogma  :  al  fetidsmo  ! 

|Oh  caterva  de  histrioocs  eruditos, 

Centuplicad  los  gritos 
Que  3ra  sonô  la  voz  en  el  desierto. 
El  espiritu  hununo  se  levanta  ; 

Oid.alegrecanu; 
Herido  le  mirastéis,  nunca  muerto  ! 
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Ya  la  Historia  os  jozgô,  raza  maldita; 

Ella  os  tiene  proscriu 
Del  tàlamo  nupdal  de  sus  amores  ; 
Ella,  reina  del  mando,  solo  os  debe 

Las  Ugrimas  que  bebe 
Y  d  eterao  dolor  de  sus  dolores. 

Esta  poesfa  tanto  vale  por  lo  que  ella  es  en  sf,  como 
por  el  caudal  de  ideas  que  sugiere  al  lector,  que  en  su 
mente  restablece  el  cuadro  de  las  tit&nicas  luchas. 

En  cuatro  lustres  se  han  aligerado  muchos  libérales 
de  Colombîa  de  sus  ideas  précisas  de  otra  época,  bien 
escondiéndolas  6  disfrazândolas,  porque  ellas  constituian 
un  desahucio  formai  para  medrar,  6  siquiera  para  vivir 
en  paz  con  les  salteadores  que  gobieman  ;  que  es  â  todo 
lo  que  aspiran  algimos  prohombres,  por  temor  6  por 
cansancio,  6  por  haberse  conclufdo  los  fîlones  del  radi- 
calismo  que  producian  algunos  castellanos  de  oro.  Hay 
quienes  tiemblan  de  su  historia  de  ayer,  como  las  mujeres 
de  mala  vida,  cuando  han  mejorado  de  posiciôn,  si  se 
refieren  crônicas  escabrosas  de  antano;  y  otros  no  se 
paran  en  ésto,  sino  que  tratan  de  que  se  les  perdone  el 
imaginario  delito  de  haber  pensado  bien,  bufiMido  y  mu- 
giendo  la  palinodia,  con  tan  triste  figura  como  la  que 
hace,  para  el  efecto,  Anfbal  Galindo,  el  antiguo  tribuno 
del  pueblo.  Los  que  oficialmente  mantienen  el  hogar 
democrâtico ,  se  arbitran  la  manera  de  prescindir 
de  dificultades,  declarando  que  son  impertinentes  las 
cuestiones  filosôficas  y  religiosas  para  apreciar  los  he- 
chos  sociales  y  fundar  el  gobiemo  civil.  Otros  munecos, 
buenos  para  decir  papa  y  mamâ,  apretândoles  la  barriga, 
imitan  scrvilmente  lo  que  oyen,  y  resuelven,  con  la 
mayor  suficiencia,  que  no  hay  tal  cuesdôn  religiosa,  aun- 
que  nos  abrume  el  despotismo  en  nombre  de  los  intereses 
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catôlicos:  y  que  debe  dejarse  en  paz  à  los  clérigos,  aun- 
que  éstos  sean  I6s  mis  calificados  instrumentos  de  la 
servidumbre.  La  opinion  inconsciente  6  posdza  huyé  à 
los  primeros  tropiezos.  Los  timidos  enmudederon.  Hfzose 
el  vacfo  en  la  props^;anda  laica,  y  la  innovacién  audaz 
cayô  sin  aliento  como  herida  de  muerte  por  el  miedo.... 
Bajo  auspicios  tan  des&vorables  :  ^puede  oirse  con  aten- 
dôn  el  canto  de  los  poetas  impfos  ?  ^o  es  absurdo  soli- 
dtar  el  concurso  de  voluntades  moribundas?  Oh,  no!  El 
paîsaje  boréal  que  nos  aterra  à  la  rista,  oculta  un  suelo 
propicio  â  las  ideas,  en  salvo  allf  de  la  bruma  y  la  nieve 
amontonadas  por  la  inclemencia.  Muy  avanzada  es  la 
noche,  pero,  por  lo  mismo,  esta  cerca  el  amanecer  ;  muy 
poderoso  ba  sido  el  esfuerzo  de  la  reacdôn,  y  ello  indica, 
por  lo  tanto,  que  esta  prôximo  el  agotamiento  del  mal. 
No  podrë  créer  jamàs  que  se  hayan  perdido  todas  las 
ensenanzas  de  los  maestros  :  no  hay  noticia  de  un  desas- 
tre tan  grande,  por  mucho  que  descienda  un  pueblo. 
Pensemos  mis  bien  que  los  Nûmenes  amigos  vigilan 
ocultos  mientras  llega  la  honu... 

Por  este  ano^  de  xS8o,  aparecîô  el  libro  de  poesias  de 
Diégenes  X.  Arrieta.  Rojas  Garrido  decîa  en  el  pr6- 
logo  : 

c  Generatmente,  los  versos  estàn  desprestîgiados  por 
Êdta  de  ideas.  £1  brillo  de  las  mariposas,  el  murmurio  de 
las  fuentes>  los  soliloquios  de  los  amantes,  las  desdichas 
de  los  poetas  y  otras  fruslerfas  de  este  linaje,  ban  sido, 
por  lo  gênerai,  los  tonas  favoritos  de  los  versifîcadores. 
De  aquf  ha  provenido  el  desprestigio  de  la  poesfa. 

>  Arrieta  ha  escogido  otro  rtmibo.  En  alas  de  la  filo- 
sofia  se  levanta  con  la  majestad  del  genio,  y  puisa  una 
lira  de  ideas  casi  desconocidas  entre  nosotros.... 

>  El  camino  de  Arrieta  tiene  veredas  poco  trillad^ 


Toca  à  la  joveotnd  que  ({iiien  cnltÎTar  U  poesfi,  cons- 
tiuir  cou  €1  un  Pamaso  digno  del  Nuero  nnmdo. 

>  Sin  filosoftx  habrk  versos,  pero  no  bay  poesb. 
Airiela  es  im  bardo  tnaceadtaatal  :  sas  Tcnm  no  bob 
ÛBpleoMnte  piginas  de  «nnonia  j  ddeîte;  son  cttadros 
de  edit£o.  > 

En  Za  PatriM,  de  Pécz,  se  habfan  pnUicado  sis  princi- 
pales composdoaes;  Mm  ha;  antcriorcs  i  1875,  ai  algn- 
Dos  periôdicoa  de  Bogoti,  que  d  aator  no  ptofai j4  despoéi, 
7  que  no  meiecen,  en  efecto,  el  bonor  de  compaieca-  entre 
las  que  foiman  el  Tolnmen.  Valeroso  k  la  par  de  intdi- 
gente,  acadiô  al  campo  de  Gairapata,  como  Ajndante 
del  Coieral  Scrgio  Camargo,  qnien  elogia  d  comporta- 
miento  de  Arrieta  en  aqnclla  jomada  tremenda,  en  dondc 
los  libérales  sobrevivîentes  apcnas  si  tcnfan  manos  paia 
enterrai  ft  sas  mnertos,  y  en  la  qne  los  conserradorcs 
dejaron  sns  trincheras,  defendidas  *  por  catorce  mil 
hombres  7  la  opinidn  bonrada  dd  pals,  >  sobrecogidos 
de  espanto  ante  d  inandilo  airojo  de  los  nuétlTOs.  En  la 
.\5an1blea  de  Condinamarca  snpo  Arrieta  bmiar  7  des- 
coDcertar  k  Carlos  Holgnln,  rcputado  como  d  mis 
inqnieto  y  ladino  polemîsta  dd  bando  conservador.  Su 
coleccîân  de  poes[as  no  tuvo,  sn  embargo  de  estos  anté- 
cédentes, el  aplauso  de  todos  los  libérales,  qnizâ  por 
soscepdbilidades  de  poUtica  intestina  del  lîbeiaUsnio; 
pero  d  didio  lîbro  ba  ndo  7  scri  nna  de  las  pnblica- 
dones  mis  importantes  que  se  bajan  bedio  en  Colom- 
tna.  Unido  al  de  Restrepo,  que  abora  ve  la  las,  son  las 
dos  obras  nnéstras  en  poesCa,  que  comprendcn  mis  pio- 
paganda  laica  impnltÎTa  7  que  con  mcjor  brio  aprercran 
d  tiionfo  del  libre  examen  sobre  las  religiones,  los  dog- 
mas,  los  mitos,  los  Idolos,  los  sacerdotes,  7  sas  panis' 
goados  de  todo  género. 
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fikwrtfims.  se  dijIetenaatmL.  Anieta  j  Restrcpo,  en  sus 
gustos  Stenrîot;  poes  d  primao  pnrferia  kn  bnenos 
lîbros  ronintkos  7  senôoteDales,  ewc  cUos  loi  de 
Betnutlîaa  de  Satu-Pienc  ChatBuiibràjtd,  Lanuirtine  j 
Hngo  J  d  segnndo  los  taatos  apaïauosos  j  lirioos,  como 
Rabelais.  Voltaire,  Balzac  ;  Anieia  se  complacla  en  d 
adociwde  la  Ëtasepan  qnc  rcs&han  sienipre  erornada 
J  poébca,  Rcstrepo  aUndia  i  daries  peso  à  sie  lazones 
par  ntedio  de  pnoa  âdL  îrcleùca.  de  sabot  »Aqo  ;  Did- 
genes  pnMbtcia  d  efcoo  oratarô,  la  impresiâo  musical, 
anBonîoao,  dd>c*dtùa»o.  Antonio  José  cra  [ûitoresco, 
ligoo.  aniigo  de  Uamai  tas  casas  por  sa  nombre  :  I05  dos 
cqtlêndidois,  origiiules  j  atnctÎTos.  Como  poetas  iban  i 
un  misa»  nn,  aonqne  osaian  pi\>cedïiiùentos  disdntos, 
siendo  la  obra  de  Rcstiepo  mis  încîsTa  qac  la  de 
Arrim  7  U  de  este  mis  acôdcniada  j  tonnentosa  que  la 
otia.  Ambos  represeatan  la  poesia  rerolucknaria,  que 
se  <Unge  al  porrenir  sin  temer  k»  riesgos  dd  TÏaje,  â 
despccho  de  los  ohsiiculos-,  como  la  nxre  simb6lica  en 
que  va  £i  Prrgrts»  de  Airieta. 

Con  la  mueite.  j  pasados  algmios  anos,  tal  vex  se 
reconoKca  j  praclame  en  todo  k*  que  raie  la  obta  y  ek 
talcnio  de  este  literato.  Si  Arrieta  ririera,  se  retrU  con 
desdên  de  ima  {vstehdad  tan  cscnpulosa  y  cobarde. 
Reposa  en  paa  i  onUas  del  Guaiie,  m  la  tiena  bospita- 
laria  de  Vraesuda,  r^galada  con  las  posbcias  notas  de 
sus  canciones  y  Us  4ltiinas  annonias  de  su  palabia.  Pro- 
lègenlo  en  su  sueito  la  ad^)iTaci1^n  y  d  carino  de  gente 
cUranjera.».  Varias  ViU  le  dîjo  adii^  en  d  cementerio 
de  Caracas.  Lo  des)>idiiS  jxir  entre  laurdes  y  mùsicas  de 
foena,  como  i  un  vencedor  que  se  aleja  en  el  carro  de 
U  TÎcUina.  Y  como  no  habia  de  escucharse  una  sola 
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palabra  vana  en  equella  ceremonia,  nadie  hablô  de  Dios 
ni  de  la  inmortalidad  del  aima  sobre  la  tumba  del  poeta. 

c  Los  muertos  como  tû  no  se  despîertan^  >  dîjo  Vargas 
Vila  :  «  Ni  escuchan  la  trompeta  del  Arcàngel;  ni  acaden 
à  la  cita  final  en  Palestina. 

«  Sobre  tumbas  como  la  tuya,  donde  la  luz  impide  que 
germine  la  beatffica  flor  de  la  quimer^^  no  se  detiene  el 
Cristo  mftico,  ni  entreabre  su  floradôn  de  suenos  d  mi- 
lagro.  » 

El  impâvido  cantor  Del  olvido,  ha  de  ser  arrebatado 
al  «  silendo  profundo,  >  que  él  prevelà  para  todas  las 
cosas  humanas,  por  las  adamadones  de  la  gloria,  cuando 
se  restablezcan  entre  nosotros  las  prerrogatîvas  dd  mé- 
rito. 

Porque  no  hay  que  pensar  en  que  la  reparaciôn  y  la 
justicia  vengan  de  los  conservadores.  Tengo  una  prueba 
irritante  â  la  mano.  Con  el  objeto  de  refrescar  mis  lectu- 
ras,  ya  lejanas,  de  versos  colombianos,  para  enmendar 
las  equivocaciones  en  lo  que  voy  citando,  casi  de  mémo- 
ria,  compré  la  Antologla  Colambiana^  colegida  por  Emi- 
liano  Isaza,  pues  no  se  encuentra  vénal  en  Quito  el 
Parnaso  Colombiano  de  mi  amigo  el  poeta  Julio  Anez. 
Yo  conocla  desde  Bogota  la  simplicidad  de  Isaza,  pero 
no  habfa  hojeado  este  nuevo  portento  suyo  ;  y  \  vengo  â 
encontrarme  con  la  infamia  de  que  en  mâs  de  seisdentas 
paginas  que  contienen  los  dos  tomos,  no  haya  un  s61o 
verso  de  Diôgenes  A.  Arrieta  ni  de  Antonio  Josë  Res- 
trepo! 

El  espacio  que  hubieran  de  ocupar  lo  cède  â  Belisario 
Pena,  de  quien  dice  Isaza  que  :  c  Jamâs,  desde  los  glo- 
n'osos  tiempos  de  los  mfsticos  espanoles,  se  habfa  elevado 
el  estro  religioso  â  tal  altura  ni  cantado  con  tan  fervorosa 
rnidôn  y  tal  delicadeza  y  correcciôn  de  forma  clâsica  â 
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Marfa....  >  Por  ridfculo  que  parezca,  todavfa  hay  quien 
cante  la  vîrginidad  de  Marfa,  la  calma  pluscuamperfecta 
de  San  José  y  el  polen  sutil  del  Espfritu  Santo,  sin  que 
se  rfan  del  bienaventurado  cual  lo  merece;  que  antes 
encuentra  otro  zote  màs  tarambana  que  él,  capaz  de 
recomendar  sus  necedades  en  un  libro  hecho  para  dar 
testimonio  de  la  cultura  intelectual  de  Colombia.  Los 
espafioles,  â  que  Isaza  se  refiere,  cuando  describen  c  la 
esposa  6  el  esposo  >  mfsticos,  segûn  que  los  alucînados 
histéricos  sean  hombres  6  hembras,  por  lo  menos  obran 
sobre  la  fantasfa  erôtica,  y  evocan  cuadros  licenciosos, 
que  son  apreciados  coroo  magnffîcos  por  los  que  necesi- 
tan  de  tan  raros  afrodisfacos  lîterarios  ;  pero  un  mal  zur- 
cidor  de  vir...  tudes,  en  versos  inanîmados,  que  se  refîeren 
â  una  persona  fantâstica  y  extravagante,  à  la  cual  se  le 
adjimta  una  leyenda  bochomosa  é  inverosfmil,  como  es 
la  concepciôn  adulterina  y  la  doncellez  después  del 
parto  ;  à  un  relator  de  semejantes  patranas,  no  se  le  dé- 
signa el  lugar  que  corresponde  à  poetas  verdaderos,  sin 
faltar  al  buen  gusto  y  â  la  veracidad  de  las  letras.  Bien 
estarfa  si  la  tal  cantaleta  religioso-anatômîca  revistiera, 
en  este  caso,  inusitado  valor  artfstico,  pero  es  la  frfa 
versificaciôn  del  vulgar  dogma  catôlico,  con  todos  los 
lugares  comunes  que  se  emplean  en  las  iglesias  foréneas 
para  requebrar  â  un  sér  que  no  tîene  sexo.  La  Virgen  de 
Pena,  no  es  siquiera  la  modesta  y  luminosa  de  Larmig  ; 
es  la  misma  que  se  alumbra  en  algunas  callejuelas  y  por- 
taies  de  Quito,  con  vêlas  de  sebo  de  à.  mercado^  vestida 
à  escote  con  los  trapos  que  sobran  en  las  familias  <5  que 
se  compran  en  las  tiendas  de  menudeo.  Véase,  para 
muestra,  c6mo  se  àrrastra  pobremente  à  la  clfnica  de 
hospital  y  al  alegato  covachuelista,  para  decir  que  Marfa 
estaba  virgen  : 
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Singular  crîatura 
Sin  cicatri^  de  culpa  6  sombra  levé  ; 
Integra,  no  soldada,  su  hermosura 
Nada  à  la  grada  que  restaura  debe  ; 
Ni  ofido  alguno  en  ella  d  perdân  tuvo 
Qsit  nada  por  lavar  en  eUa  hubo.... 

Y  por  el  estilo  es  d  cantor  de  la  c  defpara  Marfa  »  y 
de!  €  pan  de  vfrgenes  nutricio,  >  conque,  en  su  fâcîl 
gusto  de  bonzo  letrado,  se  entusiasma  Emiliano  Isaza. 
No  estarâ  solo  Belisario  Pena,  ni  podrân  faltarle  valedo- 
reSf  que  sean  como  el  longitudinal  Enrique  W.  Femân- 
dez,  que  hace  gala  de  un  devocionismo  tan  âspero, 
forzado  y  ordinario,  que  se  le  siente  el  cobre,  sea  cual 
fuere  la  rima  que  use  ;  como  el  obispo  Rafaël  Celedôn, 
con  su  Piû  IX y  el  Cotuilio  VaticanOy  afortunadamente 
trunco,  y  que  debe  haber  enloquecido  â  los  clérigos  de 
Santa  Marta,  si  lo  leyeron  por  penitencia;  como  José 
Joaqufn  Casas,  cantor  de  la  Virgen  de  Chiquinquirâ,  de 
quien  hay  una  Epistola  d  Hemandc,  con  la  ventaja  de 
tener  dos  servicios,  pues  sabe  â  lo  mismo  de  arriba  para 
abajo,  que  si  se  la  lee  de  atràs  para  adelante  ;  y  tutti 
quanti.  Miguel  Caro  allf  con  su  Inmortalidad,  El  huer- 
fano^  ConsejoSj  El  ensutfko,  etc.,  le  dice  al  desgraciado 
ofdo  del  hombre  r  c  Hermano,  de  morir -tenemos  !  >  ;¥ 
que  nos  mata  de  veras  este  pfcaro,  con  la  gramaticalidad 
de  SOS  rengloncitos  y  la  chocarrerfa  y  estolidez  de  sus 
ideas  !  Nos  asesina  !  socorro  ! 

Con  sobrada  razôn  me  respondla  un  célèbre  escritor 
y  filôsofo,  cuando  hace  algimos  anos,  le  interrogué  sobre 
la  verdadera  diferencia  intima  que  existe  entre  los  libé- 
rales y  conservadores  de  Colombia  : 

—  Es  muy  sencillo  contestarle,  me  dijo  :  los  libérales 


uni 

son  los  hombres  de  buen  caricter  j  los  conservadores 
los  de  mal  caricter. 

Ni  mis  ni  menos.  En  materia  de  jnsdcia  Uteraria,  nada 
les  dude  y  mortifica  como  el  aderto  j  £ama  de  nuestros 
escritores,  sîendo  notorio  que  i  los  yersos  de  Rafaël 
Nûnez  les  concediaon  importanda,  â  medida  que  el 
traidor  les  bié  dando  desdnos  ;  j  los  tuvieron  por  inme- 
jorables,  cnando  les  tntregô  el  Poder  por  complète.  No 
se  extrana,  pues,  que  un  maixrhante  de  abarrotes,  que 
YOide  poesfas  por  lo  que  pesan  unas  con  otras,  desa- 
tîenda  i  Restrepo,  k  Arrieta  j  otros  meritfeîmos  poetas, 
para  colocar  k  Pena,  Femândex,  Cdedôn,  Casas,  G^mez 
Restrepo,  Miguel  Caro,  etc.;  lo  malo  de  todo  esto 
es  que  j^  se  ha  estableddo  una  camanlla  de  escrito- 
res  que  recîb^i  hecha  su  opinfôn  literaria  dd  areépago 
conservador  ;  j  se  u£uian  con  estar  colocados  sobre  las 
miserias  de  la  vida,  en  las  r^ones  dd  arte  Hbre,  gozan- 
do  en  la  altura  de  la  yecindad  dd  sol  j  las  estrellas. 
Estos  seôores  no  saben  que  no  haj  cosa  mâs  chiquita 
que  la  que  no  merece  estar  aha,  ni  persona  de  menos 
verdadera  importancia,  que  la  que  se  da  infiilas  de  ser  un 
grande  hombre.... 

£i  Diês  P4m  signe  k  Un  comte  é  Bogota.  El  motîvo 
de  esa  composicito,  s^ùn  Garcia  Merou,  esti  tomado 
de  un  pasaje  de  Plutarco,  aunque,  si  no  estoj  equivoca- 
do,  d  autor  se  inspinS  en  otra  £lbula  posterior  de  Rabe- 
lais, citada  por  Proudhon.  Ni  se  ha  menester  averiguar 
mis,  pues  esta  pieza  constituje,  asf  como  esti,  una 
compléta  obra  de  arte  original,  propiedad  exdusiva  de 
Restrepo.  Lo  que  en  dla  vale,  no  es  la  pequena  trama 
ni  la  reminiscencia  de  la  narradôn  antigua  ;  es  lo  que  el 
poeta  agr^ga  por  su  cuenta,  j  d  encanto  de  sus  endeca- 
sOabos. 


En  Paxos  oje  d  mmiso  Thaanis  nm  n>z  que  lo 
llama  en  allas  hocas  de  la  Dochc,  toz  qoe  le  otdena  po- 
bljcar  en  Palodei  que 

Pan,  cl  gnn  Kos,  d  inmartal  ha  mneno  t 

A  esta  naeva  de  Thamâs  se  connmere  el  nnmdo  a» 
tigao:hondo  cstrcmedmiento  sobiecogei  la  nanmleia;  - 
paUdece  Tîberio  sobre  d  trooo,  7  JApito-  cae  dd  Capi- 
tolio.  Es  que  sobre  los  escnmbros  dd  mondo  pagano,  se 
leranta  la  cmz  de  Cristo,  de  aqud  ■  amigo  de)  lîn^ 
famnano  >  coino  lo  Uama  d  poeta.  Sfgnense  las  ptoeias 

t       dd  cnsdanismo,  en  conmemoiaciân  rtpida  y  folgmante, 

I       hasta  que  esa  estrella  cac  al  pamano  : 

Mis  ayl  caida  en  loduai  proftnKio. 
Es  boy  carbùo  la  estrella  ronlame. 
Es  sndo  polvo  que  desdena  d  mondo, 
El  en  sa  odgen  timpido  diamanie. 

Y  para  major  abundamicnto  : 

La  nuoo  vil  de  envidia  y  de  iDJarîa, 


De  la  ararida  b  conciencia  espoiia, 
El  odre  de  los  ykios  y  pasioncs, 

Raigaron  de  Jesii  la  mddim, 
CoiTOnipieFon  la  menie  de  m  CTblo, 
TrocarOG  U  vodad  ce  impostnn, 
Y  ihiico  Dks  dd  Um*cno  —  d  MiedoL 

Asi  la  graa  rcooriciùii  ciisnana 
Tonidse  en  Ëu'ia  de  mcmiia  y  dolo, 
Ya  la  mnerte  dd  Cristo  csti  cercana, 
fQjiedail  d  hombre  abandooado  y  vinii 
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Se  pregunta,  en  seguîda,  si  se  borrarâ  del  mundo  la 
memoria  de  Jesùs,  y  no  lo  crée,  porque  la  ciencia  ha 
«  reivindicado  el  cristianismo  >  y  Jesûs  sale  otra  vez 
del  €  entreabierto  abismo.  »  Sale  y  ve  su  obra  : 

Y  llorô  su  doctrina  abandonada, 
Por  manos  corruptoras  corrompida  ; 
A  la  proie  de  Adàn  desheredada, 
Misérable  y  esdava,  etnbrutecida. 

Llorô  del  sacerdote  y  del  magnate 
Qpe  con  el  Pueblo  càndido  trafican, 

Y  tras  artero,  desigual  combate, 
Lo  roban  y  después  lo  cruciôcan. 

Cristo  al  fin  sucumbe  en  la  porfla,  y  se  marcha  por 
donde  vino.  Quédase  el  poeta  frente  â  frente  de  las 
ideas  que  le  sugieren  el  Paganismo  y  el  Cristianismo  en 
su  desarrollo  histôrico  : 

Jesùs  echô  sobre  la  vida  un  manto 
De  luto  y  lobreguez  pesado  y  frio  ; 
Ajô  las  formas  con  mortal  quebranto, 

Y  el  pecado  latente  creciô  en  rio. 

£1  mundo  antiguo,  vigoroso  atleta 
Qpe  de  lo  Bello  la  région  explora  : 
£1  Cristianismo,  escudlido  profeta 
Q?ie  un  delo  busca,  y  su  flaqueza  llora. 

Y  hé  aquf,  que  ni  el  uno  ni  el  otro  cumplen  ya  misiôn 
alguna  entre  los  mortales,  y  pueden  dormir  en  paz  : 

Dormid,  oh  Panl  oh  Cristo  I  vuestra  losa 
Sella  dos  mundos  en  opuestos  polos  ; 
La  humanidad  avanza  silenciosa  : 
La  libertad  y  el  orden  ya  andan  solos. 
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Pan  y  Cristo  siguieron  el  paso  de  los  siglos  que  les 
cupo  vivir  ;  son  pavezas  de  otras  edades,  y  asoma  un  es- 
pléndido  sol  en  el  Oriente,  tras  la  luna  que  se  hunde  en 
el  Ocaso.  Paréceme  que  se  quîere  decir  con  esto  que  él 
mundo  no  es  ya  cristiano,  segtin  lo  demuestra  victorio- 
samente  Strauss.  Alcanzo  à  fîjanne  en  que  Restrepo  ex- 
trada por  que  la  €  gran  renovaciôn  cristiana,  >  se  con- 
vierte  en  €  farsa,  mentira  y  dolo  >  ;  pero,  aceptando  la 
version  de  los  Evangelios,  sobre  la  vida  y  muerte  de  Jé- 
sus, con  el  sinndmero  de  mentiras,  supercherfas  y  enga- 
nos,  de  que  se  vale  el  protagonista  de  esa  historia  para 
fimdar  su  religion,  ^hay  motivos  para  que  nos  cause 
asombro  el  que  se  haya  ido  perfeccionando,  hasta  el  ex- 
tremo,  ese  sistema  de  embustes  y  especulaciones,  que 
impuso  Jesucristo,  para  condenamos  à  la  esclavitud  del 
Dios  que  esta  en  los  cielos  y  de  sus  représentantes  que 
son  los  amos  de  la  tierra?  No;  lo  raro  es  que  hayâmos 
podido  libertamos  un  poco  del  Cristîanismo,  espiritual  y 
temporal,  con  que  nos  estrangulan,  no  solamente  los 
hombres  providenciales,  sino  todos  aquellos  que  estân 
un  palmo  mâs  arriba  de  nosotros. 

La  producciôn  de  nuestro  poeta  va  creciendo  de  1880 
&  1884,  en  que  se  cierra  tma  época  y  se  abre  otra,  en  la 
vida  de  los  colombianos.  £1  poste  negro  que  divide  los 
dos  perfodos  es  la  protesta  armada  de  1885  ;  la  traiciôn 
pavorosa  y  sin  ejemplo  de  Rafaël  Nii&ez  ;  las  glorias  y 
desastres  de  la  campana  ;  y  aquel  otro  José  Maria  Côr- 
doba,  que  perdimos  envenenado  en  una  cârcel  de  Pa- 
nama, de  orden  del  Dictador,  que  lleva  el  nombre  por 
siempre  inmortal  de  Ricardo  Gaitàn  Obeso. 

Restrepo  sale  de  la  Universidad  ;  se  arroja  â  la  arena 
de  la  polftica  ardiente  y,  por  desgracia,  milita  en  llis  filas 
dd  independientismo,  de  que  es  cabeza  Rafaël  Nunez, 
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sucesor  en  el  Poder  de  Juliân  Trujillo,  el  libertador  de 
Antioquia  ;  suceso  y  personaje  de  primer  piano,  que  die- 
ron  el  color  de  entonces  al  liberalîsmo  de  mi  amigo  en 
Ht  lucha  de  actualidad.  En  prosa  llana  dire  que  fué  una 
ceguedad  lastîmosa  de  Restrepo  el  haber  estado,  siquiera 
una  hora,  de  acuerdo  y  en  la  ronda  del  mâs  vil  de  los 
hombres  pùblicos  que  haya  tenido  Colombia,  antes  de 
gémir  bajo  las  albarcas  sacristanescas  de  Miguel  Caro  ; 
que  el  mismo  talento  de  Antonio  José  y  su  hombrfa  de 
bien,  lo  debieron  apartar  de  la  comparsa  de  embozados 
misérables  que  iban  à  deshonrar,  robar,  asesinar  la  Re- 
pùblica  y  entregarla,  como  botfn  de  salteadores,  à  la 
mayor  rapiiia  de  los  godos  ;  y  que  lo  que  puede  discul- 
parse,  6  explicarse,  entre  gente  sin  criterio,  sin  instruc- 
ciôn  y  sin  convicciones,  no  tiene  atenuante,  en  un  hom- 
bre  del  aplomo  de  Restrepo,  de  sus  conocimientos  y  de 
sus  inquebrantables  ideas  filosôfîcas  y  poHticas.  Ahora, 
véase  el  alegato  de  él,  en  verso,  escrito  en  1887,  como 
epfstola  à  Fidel  Cano  : 

Nttfdsta  ?  si  lo  fui,  mal  que  me  pesé. 
Permitame  La  Vo^  que  me  confîese 
De  ese  tan  grave,  universal  delito. 
Cual  desciende  funeste  aerolito 
Sobre  el  cràneo  de  un  bfpedo  cristianoy 
Tàl  ese  nombre  al  suelo  colombiano 
Cayô  en  setenu  y  cinco.  Limpia  fama 
Por  libéral  caudillo  lo  proclama. 
«  Restauraré,  restauraré,  »  deda, 
«  Su  fuerza  y  luz  à  la  bandera  miz  ;  0 

Y  entusiasmados,  locos,  délirantes. 
Nos  lauzàmos  tras  él  los  estudiantes.... 
{Lo  que  es  no  conocer  malicia  y  dolo 

Y  buscar  sol  en  el  nublado  polo  ! 
Tras  largas,  incontables  peripecias, 
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Q)ie  altemaron  con  deii  batallas  redas, 
£1  hombre  Duéstro  coronù  la  altura  : 
|Dia  engendrado  por  la  noche  obscura  I 
Una  vez  encumbrado  el  corifeo, 
Pidiô  à  la  tierra  fiierzas,  como  Anteo, 
Se  puso  dos  caretas,  como  Jano, 

Y  al  enemigo  le  tendîô  la  mano  ; 
Maldijo  su  pasado  y  su  présente, 
Al  negro  porvenir  irguiô  la  ârente, 

Y  alla  va,  desbocado  cual  Mazepa, 
Por  la  insondable,  pavorosa  estepa 
En  donde  Rosas,  Melgarejo  y  Melo 
Ni  hallaron  tierra  ni  encontraron  delo. 

Y  el  godo  va  con  él  1...  mansa  alimaSa 
Qpe  de  venganza  y  religion  se  bana 

Y  patria  y  pundonor  contenta  olvida 

Y  se  atreve  à  ezdamar  :  c  |Bella  es  la  vida  1  • 
jHosanna  en  las  alturas  1  Vino  à  nos 

Tu  rdno,  oh  Cristo  1  tu  justida,  oh  Dios  1  » 

Cuando  Ndnez  dijo,  en  1885,  desde  une  de  les  balco- 
nés  de  San  Carlos  :  €  La  Constituciôn  de  Rionegro  no 
existe,  >  el  autor  de  la  epfstola  à  Cano  estaba  en  Europa. 
A  su  regreso  al  pafs,  en  oposiciôn  abierta  à  la  Regene- 
raciôn,  como  ya  lo  vimos  desde  La  Siesia^  el  senor  Caro 
no  encontre  nada  mejor,  cuando  Restrepo  lo  flàgelaba 
en  El  Sagiiario^  que  echarle  en  cara  que  habla  sido 
consul  en  Europa  y  que  solo  venfa  al  estadio  de  la  prensa 
como  un  cesante  despechado.  Entonces  Restrepo  con- 
testé en  el  mismo  Sagiiario  : 

Fuimos  nufiistas  diez  aflos.  Con  el  mismo  entusiasmo  que 
oiamos  su  elogio  por  boca  de  Echeverri  y  de  Benigno  Restrepo, 
en  1875,  lefmos  en  el  Havre  su  discurso  inaugural,  y  aquel 
«  libéral  irrévocable,  »  que  saliô  de  sus  labios,  nos  llenô  de  con- 
tento  y  calmé  nuestra  ansiedad,  pues  ya  temiamos.  En  todo  ese 
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Al  ûnico  que  en  este  pais  se  le  ocoixié  haocr  de  los  pucstos 
pùblicos  una  propiedad  de  los  rmplcados^  —  ;à  ks  cnaieiiu 
afios  de  haber  sido  encenada  la  Yirrdna  en  el  Dhrorcio  !  —  h»é 
al  esdareddo  poeu  y  gnmde  haccndisni  José  Ensdno  Caro.  El 
tmro  que  rechazar  coo  ifignidad  las  diofletas  de  don  Jnfio  anse 
d  Senado  y  que  soportar,  de  la  prensa  niio,  caigos 
al  que  ahora  se  nos  haœ.  Qmi  dinèg  natm,  qtâ 


En  fin,  Kdnez  decia  In^o  que  Rcstrepo  cra  ona 
Tfrora  que  cra  predso  aplastar;  cosa  que  jamis  consî- 
gniô,  pues  el  taîmado  vicjo  no  cra  de  la  tela  de  Onbe  j 
Rosas,  ni  à  Restrepo  habU  de  caberle  la  saerte  de  Fk>- 
rendo  Varela. 

Ni  se  entienda  que  Antonio  José  sac6  ventaja  de  las  pi- 
cardias  de  la  Regeneradén  :  él  faé  mnnista  desprevenido, 
con  sa  talento  y  su  dinero,  como  algunos  pocos,  que  si 
los  hubo,  hasta  antes  de  la  guerra,  aunque  se  paeden 
contar  en  los  dedos  de  la  mano  y  sobran  dedos. 

La  musa  de  Antonio  José  se  mantnyo  libre  de  flaque- 
zas  6  equivocadones,  y  no  se  contaminé,  mitf  i^/a  vex  si* 
çmcra^  del  limo  con  que  Nûnez  emporcô  todo  lo  que 
tuvo  â  su  alcance.  Hay  mis  :  si  el  polftico  fué  nunista, 
el  poeta  fiié  enemigo  de  Sûnez.  Para  deslixarse  â  los 
consenradores,  aqudla  serpiente  de  mar,  se  fingié  alter- 
nativamente  poseido  de  la  duda  y  de  la  fe,  exagerando 
su  situadôn  de  ânimo  en  verso,  para  que  se  le  creyera 
presa  de  tormentos  morales  îndefinibles,  6  salvado  pro- 
yidendalmente  en  la  barquilla  del  Pescador.  Lo  derto 
es  que  â  Nûnez  no  se  le  daba  un  comino  por  esta  vida  y 
la  otra,  con  tal  de  cumplir  sus  designios  polfticos,  satis- 
fiacer  sas  pasiooes  y  regalarse  en  sas  apetitos  ;  y  proreer 
lo  concemiente  â  su  barragana,  por  la  que  iué  â  todos 
los  excesos,  pues  Nnnez  formarâ  siempre,  con  ella, 
el  monstmo  de  dos  espaldas,  que  dice  Schakespeare. 


En  ninguna  de  las  coroposiciones  de  Restrepo  se  nota, 
el  espfritu  de  transacciân,  que  fuë  el  prelûmnar  de  la 
traiddn  de  Nûfiez  ;  y  en  vano  se  busca  en  ellas  ima  in- 
dinaciân  siquiera  vcnial  y  de  cortesia  en  horaenaje  al  s&- 
.  tiro  del  Cabreio.  Al  contTano.hayafirmacidn  penistente 
de  la  verdad,  y,  en  lugar  de  lisonjaa,  sereras  lecciones 
doctrinales  y  de  hoDor  para  los  que  estin  abajo  y  para 
los  pode'osos.  Saliâle  al  psso  A  NâlieE  en  1882,  por  ha- 
ber  publicado  este  su  Duirt  ignorancia  —  que  es  tez- 
tualmente  de  Bartrina  —  en  la  que  se  lamentaba,  el  nay 
zoiTO,  de  las  horas  de  su  ni&ez,  haciéodosc  cl  que  no  le 
habi&n  cortado  el  ombligo  ;  y  terminaba  con  U  saliva  en 
ayuiias  de  Sacrâtes  :  <  Sàlo  ié,  que  no  se.  >  Restrepo  se 
coloca  en  el  terreno  :  también  vaga  por  las  catedrales 
cuando  muchacho  ;  oye  el  ôrgano  que  le  trae  mûsicaa 
célestes,  y  quisiera  llorar  delante  de  los  cruciGjos  ;  pero 

Después...  huyâ  U  fe  de  U  ignorancia. 
Un  rayo  del  &aber  colniô  el  vacio, 

Y  fué  la  catedral  lobrcga  estancia, 

Las  mùsicas  del  delo,  desvario, 

Y  Je$Û5...  una  Aor  cuya  fragancia 
Disiparon  los  vienios  del  csifol... 

EstÂ  seco  el  manantial  de  las  lÂgriraas,  para  llorar  i 
los  cTUcificados  de  antano,  si  hay  tantas  penaa  mayores 
que  nos  solicitan  en  la  tierra.  Al  pasado  digimoslc  adiés. 
Otro  séria  que  la  Fe  <  quebrantara  los  abrojos  >  por 
donde  van  nuestras  plantas,  y 

Si  tns  la  CTUE  no  viéramos  escribas 
Y  tras  la  abdicadôn  tàntos  sonrajos. 

Si  sucediera  el  imposible  de  los  imposibles  : 
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Entonces  si  :  la  vida  y  sus  pesares 
En  holocausto  diéramos  al  culto 
Del  Dios  que  tiene  por  doquier  altarcs. 
Hablar  de  libertad  fuera  on  insulto; 
La  Ignoranda,  la  diosa  de  los  lares 
Y  la  Genda,  imcadàver  insepoltol... 

Tengo  entendido  que  Nûâez  sintiô  el  dardo,  y  apontô 
en  su  memoria  una  yenganza  mes,  andando  el  dempo. 

Sacesivamente,  aparecieron  de  treinta  à  cuarenta  oom- 
posidones,  hasta  1884  ;  algunas  pocas  vertidas  de  idio- 
mas  eztranjeros,  como  Los  dioses  de  Lucrecio,  Mi  pro- 
miiida  de  StiUy  Pradhomme  ;  y  de  Schiller,  Hugo,  La- 
martine y  Béranger. 

No  puedo  demorarme  lo  que  quisiera,  en  cada  una  de 
estas  poesfas,  porque  séria  interminable;  me  contento 
con  seguir  al  poeta  en  su  propaganda  y  sus  polémicas, 
cuando  menos,  que  como  no  las  descuida  casi  nunca,  me 
lacilitan  la  manera  de  estar  con  él  en  casi  todos  los  pa- 
sajes  de  su  libro. 

Es  tiempo  de  adelantar  algunas  ideas  sobre  la  prefe- 
rencia  que  doy  â  los  versos  revolucionarios,  racionalistas 
y  libertadores,  dejando  en  todo  lo  que  valgan  los  de  otro 
carâcter.  Iré  de  prisa. 

^Se  aviene,  6  nô,  con  la  poesia  todo  lo  concemiente  â 
la  vida  humana?^s  racional  y  conveniente  limitar  à 
una  zona  estrecha  esta  parte  de  la  actividad  del  hombre? 
^Proceden  de  buena  fe  los  reaccionarios  que  tal  acon- 
sejan? 

Los  graves  asuntos  que  se  ventilan  en  la  humanidad, 
como  son  las  creencias  religiosas,  los  gobiemos,  la  poU- 
tica,  los  partidos  ;  aquello  de  que  en  gran  parte  résulta 
la  felicidad  6  desdicha  de  los  hombres,  no  estân  interdi- 
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^Puede  bacerse  esto  sin  remover  obstâciilos?Nadie  osari 
afinnarlo,  que  esté  en  sa  cabal  juido  ;  por  coiisig;iiiente« 
la  lâcha  es  indispensable  en  el  campo  de  la  razôn,  cuan- 
do  no  se  puede  en  el  de  las  armas  ;  y  también  para 
alentar  à  los  dudadanos  à  majores  empresas  bélicas. 
Sirven  de  consono  la  prosa  j  el  verso  ;  pero  los  poetas 
ganan  mndias  voluntades  con  'sus  eztranas  creaciones 
X  la  manera  de  vesdr  sus  argumentos.  Si  denen  firmes 
oonvicdones,  arrojo  j  habilidad,  senrirân  à  la  implanta- 
don  6  desarraigo  de  ideas,  con  tanto  éxito  inmediato, 
como  los  bnenos  prosadores  ;  y  con  la  circnnstanda  de 
que  sus  obras  se  estiman  mejor,  y  son  mâs  permanentes 
en  la  memoria  del  pueblo.  Como,  por  otra  parte,  es  inné- 
gable  que  sin  la  libertad  no  produce  todos  sus  frutos  de 
bendiciôn  la  inteligencia,  y,  por  consiguiente,  la  misma 
poesfa,  se  desprende  que  ejercen  mâs  nobles  funciones 
los  poetas  que  consagran  su  inspiradôn  â  ilustrar,  digni- 
ficar  y  redimir  â  sus  semejantes  ;  6  !o  que  es  lo  mismo, 
los  que  comb^ltçi  contra  el  error  y  por  la  verdad  y  la 
cienda,  6  sean  los  poetas  revolucionarios. 

Se  dira  que  no  vale  la  brève  y  atormentada  vida  hu- 
mana  tanto  afân,  y  que  la  verdadera  dencia  consiste  en 
dqar  que  todo  siga.^.curso  sosegado  hasta  conclufr  en 
la  £3ital  cafda  de  la'  muerte.  Es  razôn  de  mucho  peso,  à 
mi  ver,  porque  parece  que  entrana  el  principio  de  la 
Hbertad  absoluta  de  los  individuos  ;  mas  enganosa  razôn, 
sin  embargo,  porque  si  nos  desarmamos  para  otorgar  la 
paz,  no  la  acepta  el  contrario,  como  ya  esta  visto,  y  cas- 
tiga,  en  nuestragenerosidad  desvalida,  nuestra  inopinada 
torpeza.  Para  lo  que  debemos  ver  que  la  vida  es  corta, 
es  para  no  pasarla  en  servidumbre,  ni  estar  aquietando 
noestros  brios  con  la  esperanza  de  que  el  enemigo  cam- 
bie  de  condidén  y  nos  abra  los  brazos.  Si  pues  luchar 


pèMico 

ftcficf o  â  k»  qae;  ànenmaibo  <ie  lo  qae  se  deben  las 
dbflMsj  k>  qoela  pr^fMa  pcEsoni  se  merece.  caotan  les 
dolores  j  aoîscrâs  <2ei  p«eb4ow  i»  iiir%îriMim  de  U  lîber- 
tftdLlosa&Mos  del  pc<ii^:resow  â  fc&  ciewii*  i  la  Terda<L 
à  la  virtud»  al  ralor.  en  sna  palabrai,  k  cmaalo  afecta  la 
Yasfea  ùoHlîa  Hrninna.  6  sfeqcit«n  â  lo  qae  qiKda  en  la 
denarcackSa  coBTCiKsoiial  de  lo  qoe  se  Basa  patrûu 
Los  |>oeca&  escéncncos  ban  de  rem&se  â  los  bardbs  de< 
nocfédc\>s.  Hay  tukta  poesta  ea  el  pcieMou  en  ese  orga- 
aisiDO  iiiiiieRso%  que  ùene  en  los  hombros  los  Tanrenes 
del  maj^  en  la  ^eme  las  estn^Us  dei  delo  t  en  la  boca 
cl  accnto  de  los  volcanes  y  de  las  tempcstades»  que  nada 
que  de  él  no  parta«  nada  qoe  de  él  se  aleîe,  nada  que 
contra  él  ven^  descnbe.  en  d  tiempQ  t  en  d  espacio, 
la  gran  par&lkxla  de  la  gloria. 

Frosi^ 

Eu  U  oomposîcîdn  Aii^s.*  escrita  en  eî  ilbom  de  una 
mujcr  inteli^ente^  lo  que  expKca  por  que  se  confiaron 
alli  tan  graves  peQsainten&?s>  biice  el  poeta  mnîniscen- 
cias  de  AnboquLa  y  del  bogar  :  distraTéndose  qmxà  de  sa 
çeatros  que  es  de  armera  y  no  de  aânosa  desesperackSn, 
poiquc  luilô  nublados  los  borixontes.  Al  fin  de  interro- 


gacicmes,  â  cual  mâs  ydiementes,  por  saber  que  haj  de 
derto  en  la  yida  dd  hombre,  conchije  m  M^Mtitaij 
gran  cosa,  pues  qae  loo  vanas  las  ÎDleifogadonca  a 
Destino  : 

Yo  no  lo  se  :  de  onîversal  lamento 
Poebla  la  hamanidad  el  vago  nento 
En  todas  las  regîones,  à  on  compis. 
El  lord  inglés  depkxa  sa  desdno, 

Y  se  suicida  en  su  nûseria  d  chino, 

Y  qoien  mis  gotô  ayer^  hoy  sofre  mis. 

Que  hacer  enfonces  ? 


^Por  qnéy  nedos  luchamos  coq  la  soene  ? 
£Por  qoé  nos  esquivâmes  de  la  mnerte, 
S  es  bilsamo  eficaz  para  el  dolor? 

En  nuestra  natnraleza  esta  ir  lejos,  siquiera  sepamos 
que  hemos  de  perecer  : 

|Hay  nna  voi  qne  en  b  condenda  grita, 

Y  d  hombre  tnrfoa  d  mar,  su  seno  agita 
Bnscando  entre  su  fondo  d  porvenir. 
Nadie  qoiere  pararse  :  persévéra 

El  que  tocô  Uorando  la  ribera 

Y  en  la  ola  £daz  quiere  morir  I 

Asi  se  ve  Uevado  el  poeta  : 

Levé  gnno  de  arena,  irido  y  3rerto, 
El  sîmàn  tempestnoso  dd  desierto 
Me  lleva  entre  sus  alas  volador^^ 
Dejé  mi  hogar,  signiendo  i  la  esperanza, 
Vudvo  al  hogar  por  paz  y  bienandanza, 
Vudvo  sediento  de  amistad  y  amor  ! 


En  d  soneto  A  md^  Eficwrply  dedicado  4  Bdisario 
Ponras,  sf  esta  Dios  cogido  en  el  garlito  : 

Tb  mfieziUe  dflema  necesîto, 
Yt  que  el  dolor  mi  corazôn  bcera, 
Ya  que  la  duda  en  la  condenda  impcra 
Y  d  Uanto  univcrsal  es  infinito. 


Bien  se  que  nadie  escuduri  mi  grito  ; 
Qpe  es  soido  d  ddo  ;  que  la  azul  esfeia 
Un  punto  no  detiene  su  carrera, 
Indîferente  al  bien  como  al  delito. 

El  mal  existe;  es  Dios  omnipotente  : 
O  quiso  hacer  d  mal,  y  es  inhumano  ; 

0  no  lo  quiso  hacer,  y  es  impotente.... 

Contra  esu  roca  se  quebranu  en  vano 
La  mentida  esperanza  dd  creyente, 

1  Tu  voK,  (^  genio,  encadenô  al  tirano  I 

Esc  Hramo  final  da  compléta  idea  de  lo  que  es  el 
Dios  qae  nos  suministran  los  rdîgîonarios  j  les  metaflsi- 
cos,  para  que  le  tengamos  terrer  y  lo  estemos  bnscando 
en  la  sombra,  mientras  ellos,  que  saben  perfectamente 
que  no  existe,  se  ocupan  en  vaciar  nuestros  bolsillos,  y 
darse  la  gran  vida,  à  costa  de  nuestro  miedo  cenral  y 
naestra  ignorancia  snpina.  Epicuro  hizo  en  su  tiempo  la 
policia  dd  delo,  en  benefido  de  los  haUtantes  de  la 
tienra  ;  pero  ahora  dertos  fiiôsofos  ingleses  dtratlânticos, 
no  se  paeden  pasar  sin  un  Dios,  que  se  esté  quieto  y 
manâto  en  lo  dcsconoddo,  mientras  dios  le  ordenan 
que  saïga  por  d  Globo,  â  hacer  algmui  {Nmd>a  ddante 
de  los  nedos,  como  si  fuera  un  payaso.^ 

El  JSimtm  mmH^çtufte^  de  que  hablé  al  prindpio  de 
este  trabiyo,  es  una  enumeradén  entusiasta  de  lo  que 
&Yorece  â  Antioquia,  mirândola  por  todos  sus  lados  con 
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igual  ^pcgOf  desde  la  descripdôn  que  hace  de  sus  condi- 
doues  fisicas,  hasta  las  suntuosas  muestras  que  da  de  sa 
raza  y  caricter,  para  eoaltecer  ese  pedazo  de  Colombia 
como  se  lo  merece.  Vense  all(  disquisidones  curiosas 
sobre  el  origen  de  aquel  pueblo,  problema  que  se  ha 
prestado,  por  sa  rareza,  â  mâchas  fantasias.  £1  aator  se 
indina  â  créer  en  la  procedencia  morisca  : 

^De  dônde  ese  paeblo  ? 
Prosorito  de  EspaSa, 
Sus  cames  desnudas. 
Su  frente  marcada 
De  esdgma  ominoso, 
Llegô  à  esas  montafias. 
Sus  ojos  de  fuego. 
Su  altiva  mirada, 
Nariz  aguilena, 
Sedosa  la  barba, 
Morena  la  cutis, 
Lustrosa  pestaSa, 
Al  moro  denundan 
De  sangre  preclara, 
De  mente  creadora, 
De  industria  predada. 
De  vâstago  fârtil 
Magnifica  rama, 
De  historia  gloriosa 
De  honor  y  arroganda, 
Tras  lides  sangrientas 
Venddo  en  Granada. 

Mendona  d  origen  judfo  que  otros  le  atribuyen  al 
Andoqaeno  (singolarmente  Jorge  Isaacs)  ;  mas,  moro  6 
jodio,  ese  paeblo  lâché  por  la  Independenda  con  empe- 
Qo,  como  lo  atestiguan  guerreros  y  estadistas,  Côrdoba, 
Girardott  les  Restrepos.... 
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Gncrreros,  tribonos 
Antioqiiîa  demma 
En  todosks  campos 
Do  d  crioUo  lataUa 
Por  dar  1  sus  hi  jos 
Hogares  y  Patria. 

Y  estft  Damado  â  grandes  desdnos,  que  d  poeta  animcia, 
y  qae  ccmfiniiarà  indudablemente  d  faturo,  por  sobre 
€  la  dura  cervis,  >  con  que  nos  r^al6  Ifigtid  Caro,  d 
pediero  <»tolôgico  de  Nûnez.  Sieitfo  qae  las  ideas  de 
este  himno  no  estai  vadadas  en  otro  métro,  pues  la 
simpHficaddn  dd  romance  bacemonôtona  la  poesfa,  por 
▼ariados  y  ricos  que  sean  los  asonantcs.  El  Conte  dtl 
omHûfUi^^  de  Epifiuiio  Mq(a,  no  ba  sido  superado  por 
nuestros  poetas,  en  la  parte  primera,  que  infunde  tan 
legftimo  orgullo  en  los  bgos  de  las  montanas,  cuando 
dice  : 

El  bacba  que  mis  mx^fom 
Me  dc|aroQ  por  bcreocia, 
La  quiero  porque  1  sus  golpes 
libccsacentos  resoenan. 

Fdrjen  déspotas»  tiranos, 
Laigasy  duras  cadenas 
Para  d  e$daTO  que  bnmilde 
Sus  p^  denxÔlas  besa. 


Yo»  que  nad  ahiro  y  fifcre 


Lkvo  d  bîerro  entre  Us  manos 
Forqce  en  d  cueDo  me  pesa.... 

PredsameDie  (bamos  Antonio  José  y  yo,  en  MedeOin, 
à  Tisitur  â  Epifimio  Mqîa«  en  la  casa  de  k>cos  doode  se 
haBa  reduMb  bace  aikos.  y  para  despeitar  en  lo  posible 
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CD  inteligencû,  le  ledtUumos  TÎejss  canciones  nrru, 
entre  dlu  El  caïUe  dd  Ataioque*û.  Al  où-Us,  ou  hice- 
sillii  de  rzi&a  briDatw  fag<u  en  b  mente  del  desgncùdo 
poeti. 

Por  U  vcrdad  que  endenan,  por  la  fonna  exqnisita. 
âd  verso,  por  la  altim  de  ideas,  por  el  pcisonaje  de 
quien  le  ocapa,  U  poesb  Mamul  Andtar,  mcrccc  mu. 
mendôn  espedaL  Dire  de  una  rez  que  Antonio  José 
posée,  como  pocos,  la  habilidad  de  encenar  eo  un 
cuadro  sonox),  una  larga  historia,  valiéndose  de  la  fcliz 
percepcidn  de  los  asontoa  en  sintesis,  â  la  que  agrega 
algunos  ponaenores  ripidos,  que  fadlitan  cl  desempeno 
sîn  embrollar  la  acdân  ni  obscurecerla.  La  excelenda  de 
esta  manera  litcraria,  se  nota  cspecialmcotc  en  sus 
recuerdos  biogrificos  el^fzcos,  como  el  ya  mencîonado 
de  Anclzar,  jr  los  dedicados  â  José  lifarfa  y  José  Vicente 
Uribe,  Pedro  D.  Estrada,  Caioilo  A.  Echererri,  Jorge 
Isaacs,  7  otios.  Piéstase  la  vida  de  Ancfzar  para  elogios 
sin  réservas,  porqne  ladd  en  todos  los  actos  de  la  cxis- 
lencia  con  igual  brillo;  ahora  se  le  considère  como 
hombre  privado  ;  ja  se  le  tenga  como  servidor  de  ta 
Repûblica  en  su  patria  y  en  el  extranjero  ;  6  como  sabio, 
maestro,  escritor,  propagandista  ;  en  las  variadisimas 
formas  de  sa  inteligenda  y  de  sns  conocimientos.  Era  de 
esas  cristalizadones  del  radicalismo  colombiano,  que 
oiajan  en  piedras  predosas,  mâs  raros  hoy  â  medîda 
que  todo  se  va  contaminando  del  barro  de  olra  poiflica 
(>  del  frio  de  otros  sentimiaitos.  Hîjo  de  un  chapetân.  es 
la  flor  de  los  independientes  y  republicanos;  educado 
en  la  Habana,  bajo  la  férula  espanola,  ^niclan  sus  ideaa 
libres  y  audaces  por  los  campos  de  la  iîlosolla  y  ta 
lefonna  ;  de  la  câtedra  iri  Â  la  imprenU  ;  de  Gutemberg 
legidri  la  rota  de  Humboldt,  con  Codazzi  ;  de  la  con- 


tempUcî6n  de  la  naturalesa  i  la  dîplomacîa  sur-ameri- 
cana;  exhibirâ  triun&l  &  su  patria  en  el  extnnjero;  la 
honrarâ  con  la  palabra,  con  la  pluma,  en  altos  puestos 
pûblicos  j  al  modesto  oivel  de  los  ciudadanos;  seré 
adalid  del  libre  examen  y  la  francmasonerfa  ;  y  cuando 
caiga  al  sepulcro,  se  habrà  de  decir  lo  que  de  él  escribid 
ya  Emiro  Kastos  :  «  Pucde  morir  tranquïlo,  pues  ha 
ïlenado  con  plenitud  las  très  condiciones  del  destino 
humano  :  trabajar,  sufrir  y  amar.  > 
iQuién  lo  negarft?  El  poeta  lo  dîce  : 

561o  el  tomioso  dero, 

Qge  alla  como  aqut  lucba 

Contra  el  sagrado  fuero 

De  la  Raz6ii  que  escucha 

Las  leoguas  del  anâlisis, 

Hincô  su  diente  en  él.... 
El  partido  conservador  célébra,  hace  algunos  aîios  la 
ceremonia  de  trasladar  los  restos  del  D'  José  Marta 
Uribe,  del  cemcnterio  de  Salamina  al  de  MedelUn,  en 
donde  se  erigiâ  un  monumento  para  guardar  sus  cenizas. 
No  tengo  ponnenores  del  homenaje  &  un  muerto  que  me 
es  tan  caro,  pero  se  que  la  raeraoria  del  héroe,  admira- 
da  por  sus  copartidarios,  es  vista  con  acatamiento  y 
respeto  por  los  libérales  de  toda  la  Repâbtica,  quienes 
hacen  la  debida  diferencia  entre  adversarios  nobles  y 
leales,  y  los  bandidos  de  cncnicijada  en  que  la  Regene- 
raciân  ha  sido  tan  fértil.  Los  ûltimos  momentos  de  José 
Marta  Uribe,  hecho  caso  omiso  de  la  causa  por  que 
combatfa,  ponen  de  realce  el  valor  de  nuestros  conciu- 
dadanos,  y  constituyen  una  p&gîna  que  â  todoe  nos  per- 
tenece,  para  recordar  ciSmo  se  debe  luchar  y  morir  si 
estamos  comprometidos  en  una  empresa  de  honor.  Si 
alguno  sacrific6  todo  lo  que  es  mâs  amado  en  la  vida 
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îoé  él  :  hombre  de  hogar,  de  fortuna,  de  extensas  rela- 
cioneSt  de  alla  postciôn  cîentffîca,  querido  por  cuantos 
io  trataron  é  idolatrado  por  sus  amtgos.  No  quiso  ren- 
dirse  :  herido,  moribundo,  quemô  el  ûltimo  cartucho,  y 
Io  hallaron  los  vencedores  muerto  si,  pero  fîero  é  indo- 
«lable  sobre  su  propia  sangre.  Los  versos  de  Antonio 
José  Io  dicen  todo.  PIntalo  combatiendo  : 

.....    le  vieron  las  batallas 


Que  llenan  con  sus  nombres  nuestros  fastos, 
Siempre  el  primero  en  el  mortal  peligro, 
Siempre  de  honor  en  el  renido  campe. 

El  humeante  rifle  contra  el  pecho, 
Veloz,  irrésistible  sagitario, 
La  muerte  lleva  à  donde  va  su  vista, 
A  do  tiende  la  oreja  su  caballo. 

Y  ni  el  esmiendo  horrible  del  combate, 
Ni  del  caîiôn  el  fuego  prolongado, 

Ni  de  la  came  misma  el  calofrio, 
Ponen  mesura  en  su  resuelto  paso. 

Ya  es  el  médico  : 

Solo  el  grito  doliente  del  que  cae, 
Herido  el  corazùn,  secos  los  labios, 
Detiene  su  afanar  por  la  Victoria 

Y  ata  al  guerrero  las  teniidas  manos. 

Depuesto  entonccs  el  marcial  coraje, 
Dulces  los  ojos,  inflexible  el  tacto, 
Es  Dupuytrcn  quien  corta  y  venda  y  liga, 
Y  es  el  campo  de  horror  anflteatro. 

Se  salva  alli  la  fracturada  piema, 

Se  extrae  el  proyectil  del  roto  crâneo, 

Se  da  un  ràpido  adios  al  moribundo 

Y  un  hurra  por  la  patria  à  los  soldados.... 
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En  Amor  de  los  amores^  aparece  la  pasiôn  sadada  en 
brazos  de  una  mujer  hermosa  y  liviana;  ciertamente 
mujer  del  Cantar  de  los  Cantons^  «  con  dientes  como 
nianadas  de  ovejaft  trasquUadas  que  salen  del  lavadero  ;  » 
labios  «  de  un  hilo  de  grana  ;  »  cuello  «  como  la  torre 
de  David,  ediâcada  para  ensenamiento;  >  pecho  c  como 
dos  cabritos  mellizos  apacentados  entre  los  lirios....  > 
Belleza  en  apogeo,  ardiente  y  sensual  como  la  Sulamtta. 
£1  poeta  fué  dueno  de  la  enamorada,  y  rompiô  volunta- 
riamente  los  lazos  de  esa  costumbre,  que  le  inspiré,  à 
mâs  de  esta,  otras  bellas  poesfas.  La  dice  : 

Me  llevo  de  tus  labios  el  aroma 
Que  transparenta  el  nitido  coral  ; 
Me  llevo  tus  arruUos  de  paloma, 
'    De  tu  jardin  la  codidada  poma, 
De  tu  ojos  la  luz  primaveral. 

No  porque  la  hora  de  la  separactôn  sea  exclusiva  de 
los  adioses  y  las  lâgrimas,  déjà  de  profundizar  el  caso 
de  su  amor,  para  consagrarle  algunas  quintillas  de  las 
mejores  que  ba  hecho  : 

Oh  amor  !  amor  I  amor  !  mansa  corriente 
Qlie  se  oye  dentro  el  pecho  murmurar  ; 
De  goce  inextinguible  rica  fuente, 
Tû  perfumas  las  flores  y  el  ambiente. 
Palpitas  en  las  ondas  de  la  mar. 


El  corazôn  humano,  ese  es  tu  imperio  ; 
La  belleza,  tu  augusta  majestad  ; 
La  pasiôn,  es  la  luz  de  tu  hemisferio; 
La  libertad  que  das,  el  cautiverio  ; 
Tu  tronc,  la  serena  inmensidad. 


■■■■■^vk-ato-i 
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Tus  hijas  son  b  gracia  y  la  hemiosura 
En  voluptisosas  formas  de  marfil  ; 
De  suspiros  y  besos  tu  armadura, 
£1  delo  azul,  tu  aérea  vestidura. 
Tu  corona,  las  âores  del  Abril.... 

Un  tiempo  fué  que  Venus  Gterea 
Te  mirô  de  rodiïlas  en  su  altar; 
VenuSy  que  el  mundo  antiguo  seflorea, 
Venus  desnuda,  que  en  la  playa  orea 
Crespos  cabellos  que  mojô  en  el  mar. 

Entonces,  de  la  forma  enamorado, 
Fué  la  came  tu  ciega  esclavitud  ; 
Fué  el  Gineceo  tàlamo  sagrado, 
Fué  tu  festin  la  orgia  del  pecado, 
Tu  sadedad  amarga  la  virtud. 

Aparece  una  distinta  moral  ;  la  flor  de  Egnîdo  carece 
de  riego  ;  otro  sér,  otra  vida  germinan  en  el  corazôn  del 
hombre 

Renovando  las  fuentes  del  sentir. 

Es  el  cristianismo  que  se  levanta,  cambiando  los  del 
Olimpo  por  otros  dîoses  màs  tristes,  y  amortajando  la 
vida  y  el  amor.  A  la  luz  de  esta  nue  va  doctrina,  la  mujer 
pecadora  cargarà  con  su  falta,  por  el  tiempo  de  su  vida, 
à  pesar  del  perddn  y  del  arrepentimiento  : 

Podrés  tomar  à  la  cscondida  senda 
Qpe  transita  callada  la  virtud  ; 
Podràs  dejar  en  el  altar  la  ofrenda 
Q.ue  akance  tu  perdôn,  como  una  prenda 
Para  caer  sin  miedo  al  ataûd';' 

Pero  no  volverà  ni  la  esperanza 
A  tu  desienoy  helado  corazén  : 
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No  hay  para  ti  ni  tiempo  ni  mudaoza, 
Noche  etema  sera  tu  lontananza, 
Tu  ambicionado  premio  la  expiadôn. 

LfO  transcrito  puede  ser  verdad,  cuando  el  vicio  no  ha 
pervertido  todas  las  fîbras  de  la  mujer  cafda;  pero  llega- 
do  el  lamentable  extreino,  si  la  suerte  le  otorga  salud,  se 
echarâ  al  honibro  la  piel  y  les  escnlpulost  para  pasearse 
oronda  por  medio  de  la  cràpula,  hasta  que  boquee, 
como  el  pez  en  la  plajra,  sin  dàrsele  nada  del  escàndalo 
en  que  ha  vivido  ;  que  no  se  cuenta  el  terror  mfstico  y 
mecànico  de  los  ûltimos  momentos.  Ignoro  si  terminé  asf 
la  herofna  de  esta  historia,  pero  me  atrevo  â  creerlo,  por 
las  noticias  que  tengo  de  sus  aventuras.  Bien  entendido, 
que  el  amor  no  es  virtud  ni  vicio  enjsf  :  es  una  propiedad 
inhérente  à  la  materia,  é  inocente  como  todos  los  atribu- 
tos  naturales  de  la  vida  ;  libre  de  todo  credo  en  sus  ma- 
nifesteu:iones  y  sùpenor  â  las  leyes  y  arreglos  de  los 
hombres.  La  prostitùciôn,  que  es  caso  de  higiene  priva- 
da,  no  se  confunde  con  el  amor,  aunque  en  eltà  haya 
residuos  de  aquël,  como  se  encuentran  partfculas  de  oro 
en  las  minas  abandonadas  y  exhaustas. 

Crecido  fuë  el  alboroto  que  prodyjo  Exégesis  naiural 
cuando  hice  la  primera  edicién  en  Bogota  de  esps  ver- 
sos donosos,  en  que  por  boca  de  Dios  mismo  se  les  echa 
tijera  al  Antiguo  y  al  Nuevo  Testamento.  Me  figuro 
cuàn  ridfculos  seràn  los  aspavientôs  ahora,  en  que  el 
arte  de  la  hipocresfa  religiosa  se  ha  perfeccionado  con 
la  Regeneraciân^  como  el  asesinato,  el  robo,  el  pecula- 
do,  la  estafa^  la  mentira,  el  fraude,  etc.  Y  sobre  el  par- 
ticular  bfblicO,  îiàda  inventé  Antonio  José;  ^qué  digo? 
no  es  sombra  siquiera  su  poesfa  de  lo  que  rezan  los  libros 
sagrados,  en  que  reposa  la  palabra  divina,  y  que  son,  6 
deben  ser,  toda  la  verdad  para  los  creyentes. 
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Ilustràré  con  dos  citas  mi  dicho,  la  una  del  principio 
y  la  otra  del  fin  de  la  composiciôn.  Téngase  présente 
que  habla  Dios,  6  Jehovà,  que  es  1o  mismo. 

Dice  de  Lot  y  sus  hîjas  : 

Sola  entre  tanta  paja  hay  una  breva  : 
Lo  que  hicieron  con  Lot  en  una  cueva 
Sus  muy  amables  hi jas,  es  verdad . 
Elias  venian  de  una  tierra  ingrata.... 
Y  la  noche...  y  el  vino  que  arrebata.... 
Me  admira  si  de  Lot...  jque  à  esa  edadl... 

Y  dice  la  Biblia  : 

«  30.  Empero  Lot  subiô  de  Segor,  y  asentô  en  el 
monte,  y  sus  dos  hîjas  con  él  ;  porque  tuvo  miedo  de 
quedar  en  Segor  y  asentô  en  una  cueva  él  y  sus  dos  hi- 
jas. 

^  31.  Entonces  la  mayor  dijo  à  la  menor  :  Nuestro 
padre  es  viejo  y  no  queda  varôn  en  la  tierra  que  entre  à 
nosotras  conforme  i  la  costumbre  de  toda  la  tierra  : 
.  >  32.  Ven,  démos  â  beber  vino  â  nuestro  padre,  y 
durmamos  con  él  y  conservaremos  de  nuestro  padré  ge* 
neracién. 

»  33.  Y .  dieron  à  beber  vino  â  su  padre  aquella  noche  : 
y  entré  la  mayor,  y  durmiô  con  su  padre  ;  y  él  no  supo 
cuàndo  la  hija  se  acostô,  ni  cuàndo  se  levante. 

>  34.  Al  dia  siguiente  dijo  la  mayor  à  la  menor  :  Hé  ' 
aqu(,  yo  dormi  la  noche  pasada  con  mi  padre  ;  démosle' 
à  beber  vino  también  esta  noche,  y  entra,  duermecon  él, 
y  conservaremos  de  nuestro  padre  generaciôn. 

»  35.  Y  dieron  â  beber  vino  â  su  padre,  también. 
aquella  noche  y  levantôse  la  menor,  y  durmiô  con  él  ;  y 
él  no  supo  cuàndo  la  hija  se  acostô,  ni  cuàndo  se  le- 
vante. 
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»  j6.  V  concibieron  las  dos  hijas  de  Lot,  de  su  pa- 

c  » 

Signe  hahtondo  Diot  en  Exégesis  nmimrm  : 

■  Ob  niântai  coms  tu  los  libros  leo  1 
^Padre  yo  de  ese  jovea  gaiiieo, 
Camo  si  no  tuvigj^  barbas  san  José  ? 
Niego  d  supueato  :  no  me  pertenece  ; 
Conxr  Qjievedo.  quédome  c:n  mb  crece  : 
Par  eso  estov  sohero  v  lo  estaxé! 
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Ni  paioma.  é  paiomo  mensaiero, 

El  Espihtu  Santo  es  mi  Cibrién. 

Li  Trinrdad  dividua  se  me  ahita, 

;Sar  yo  acaso  un  monstmoso  hemufirodita 

Que  ocaha  en  hembra  y  comenxo  en  varoal 

Ahon  cotéfese  coa  esto  que  dice  San  Mateo  : 

<  i^  Y  el  Nacximento  de  Jesu  Cmta  nié  asî  :  Qae 

estando  Maria  su  madre  des{x>sada  con  Joseph,  antes 

que  hobiesen  estado  juntos,  se  hallô  haber  coacebido 

dei  ËspÉrita  Santo. 

1 9»  V  Joseph  su  marido,  como  era  justo,  y  «#  qm- 

siêH  expmmria  d  la  infamÛLf  quiso  dejaria  secretamat^ 

>  30*  y  pensando  él  en  esto,  he  aqui,  que  ei  àngel  dei 
Senor  le  aparece  en  suenos  <por  que  no  despierto?)  di* 
riendo  :  Joseph^  hi)o  de  David,  nû  temas  dt  recikir  à 
Marfaitu  xni^cr:  porqne  lo  que  en  ella  es  engendrado, 
dei  Espten  Santo  es. 

>  2r.  V  panra  un  hijo,  y  liamarâs  su  nombre  Jesûs. 

»  24»  V  despertado  Joseph  dei  sueûo,  liizo  como  el 
dngei  dd  Senor  le  habia  mandado.  y  recibié  i  su  mujer. 
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»  t$.  Kii#/ari»ii^^hastaque  puiôâ  suHijoprimo- 
génîto  ;  7  llamé  su  nombre  Jesûs.  » 

No  caben  sabterfugios  :  si  los  versos  son  embusteros 
7  calunuMosos,  es  porque  taies  embustes  7  calunmtas 
tiene  la  Biblia  ;  pero  este  Itbro  encierra  la  palabra  de 
DioSt  luego.... 

Oh  redomados  farsantesl  Lo  ûnico  verdadero  para 
vosotros  es  que  los  libérales  no  tenemos  nu6n  nunca. 
Buen  provecho«  idîotas! 

En  1880,  fué  nombrado  Restrepo  Secretario  de  la  Cà- 
mara  de  Représentantes.  Sirviô  como  Procurador  de  la 
Nacién,  7  le  tocé  conocer  de  la  causa  seguida  ante  la  Corte 
Suprema  Fédéral  contra  el  General  Toniis  Rengifo,  por 
el  fusilamiento  de  Guillermo  Mac  £wen.  En  el  Estado 
de  Antioquia  lo  eligieron  Diputado  à  la  Asamblea  por 
dos  drcunscripciones  électorales,  7  Représentante  al 
Congreso  Nacional,  en  1882-83. 

Durante  su  permanencia  en  Antioquia,  redacté  £1  Es- 
iado^  en  que  salieron  à  luz  algunos  capftulos  de  su  obra 
S^fesmas  cléricales^  vistos  d  ojos  vistas^  tunda  soberbia 
contra  el  catolictsmo  7  sus  cachivaches,  sugerida  por  un 
foUeto  soiïstico  7  venenoso  del  poeta  Ricardo  Carras- 
quilla.  Es  posible  que  niu7  pronto  publique  el  autor,  en 
un  Tolumen,  la  interesante  obra,  que  tendra  aseguiado 
el  éxito,  como  libro  de  controversia  vivaz,  7  por  la  pul- 
critud  del  lenguaje. 

En  el  Estado  de  su  nacimiento  afrontô  la  lucha  con  los 
conservadores,  sin  dejar  de  cambiar  uno  que  otro  disparo 
entre  los  SU70S  ;  é  hizo  de  su  periédico  un  érgano  activo 
de  propaganda  anticlérical.  Los  libérales  antioquenos  se 
defendian  del  asedio  constante  de  los  conservadores, 
vencidos  en  1877,  puestos  d  ra7a  7  escarmentados  por 
Rengifo   en  1879,  pero  dispuestos  à  aprovechar  cual- 
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quier  cojuntura  para  repetir  la  hazaûa  de  1864.  El  Es- 
tado  es  uno  de  esos  pocos  periôdicos  que  toleran  otra 
vez  la  lectura,  por  haberse  ocupado  de  la  doctrina  con 
movilidad,  por  su  parte  literaria  7  su  informacida  cÎ£nd<^' 
fîca. 

Vino  como  Représentante  al  Congreso.A  este  refr* 
pecto  dice  el  escritor  A.  Robayo  L.  :  c  Recuërdense  las 
luchas  de  Robles  y  Antonio  José  Restrepo  con  el  con* 
servantismo  en  la  Càmara  de  Représentantes,  7  se  corn- 
prénderâ  que  no  se  ha  roto  entre  nosotros  la  tradtcîôn 
de  los  grandes  oradores.  »  Garcia  Merou  se  manifiesta 
de  este  modo  :  «  Antonio  José  Restrepo,  ademàs  de 
poeta  inspirado,  es  un  periodista  de  iîbra  y  un  orador  de 
palabra  incniva.  Arrojado  desde  temprano  à  la  vida  ac* 
tiva  de  la  polftica,  su  voz  ha  despertado  ccos  simpiticos- 
en  el  Congreso  de  su  patria,  y  ha  esgrimîdo  su  pluma  con 
valor  en  defensa  de  sus  conviccioncs.  »  Y  Julio  A  nez  en 
Los  Htchos^  al  publicar  el  retrato  de  Antonio  José  : 
<  Garcfa  Merou  juzga  à  Restrepo  solamente  en  su  as- 
pecto  literario  y  filosôfîco  :  nosotros  que  lo  hemos  admi- 
rado  en  las  Càmaras  como  orador  y  hemos.estado  cerca, 
muy  cerca  de  él  en  las  convulsiones  de  esta  polftica  vol- 
taria  y  cuasi  camavalesca  que  nos  dévora,  pudimos, 
hace  tiempo,  medir  los  quilates  del  carâcter  y  de  la  fuerza 
de  inteîectualidad  de  Restrepo.  » 

Sin  mentar  la  capacidad  de  Antonio  José  para  tratar  ■ 
à  fondo  los  asuntos  concemientes  à  la  politica  en  los 
cuerpos  parlamentarios,  era  interesantfsimo  por  la  sola 
variedad  y  novedad  de  su  palabra,  mantenida  por  lo  co- 
mûn  en  los  Ifmites  de  la  conversaciôn  y  el  discurso  llano, 
pero  levantada  en  ocasiones  a  la  oratoria  animosa,  ani- 
mada  y  grandilocuente,  propia  de  los  tribunos  democrd- 
ticos  en  las  grandes  fatigas  populares.  Tocôle  en  aquel 
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Congreso  roedirse  cpn  José  Marfa  Samper,  que  por  su» 
escalera  de  caracol  habfa  llegado  al  bando  de  los  con- 
servadores  rezanderos,  desde  la  cumbre  de  la  herejla  en 
que  escribid  £i  Clero  ttltramoniano .  y  Apuniamienior 
para  la  Histôria  de  Cohmbia;  y  que  ahora  ira  à  defen- 
der  en  la  Cimara  de  Représentantes,  con  la  jerga  esco- 
làstica,  catélica  y  tradiciûnal,  todo  lo  que  en  êl  Mayo  de 
la  vida  le  tocé  hacer  pèdazos,  cuando  era  fuerte  su  ce- 
rebro  y  despabilada  su  razôii,  en  la  Escuela  Republi- 
cana,  en  el  Congreso  de  la  Paz,  en  el  periodismo,  en  les 
libros  y  en  las  Legislaturas  de  la  Nacidn. 

Carga  con  no  menos  de  cincuenta  y  cinco  ànos  el* 
buen  Samper  Agudelo  :  es  alto,  fomido,  jayanesco,  in- 
dinada  la  cabeza  vy  puestos  los  ojos  al  suelo  cuando  ca- 
mn^i  chivera  entre  oana,  pelo  ensortijado  y  alborotado 
sobre  la  altâ  frente,  en  la  cabeza  que  va  quedàndose 
bUmquisca  y  desabrigada.  Habla  cuando  quiere  y  cuando 
no  quiere  :  ttene  la  pasidn  de  producirse  y  de  que  lo  oi- 
gan.  £stà  afônico  ;  se  le  compara  con  una  campana  rota. 
Empero,  sabe  su  ofîcio  parlamentano  :  es  listo,  locuaz, 
enred&dor  y  â  veces  tempestuoso,  solo  si  que  ya  sus 
truends  suenan  como  sacados  del  tambor  en  el  teatro  y 
sus  rayos  no  contienen  pizca  de  electricidad  fulminante. 
Con  todo,  dice  y  décide,  entre  la  turba  de  bergantes 
que  les  estân  poniendo  puente  de  plata  à  los  conserva- 
dores. 

Aqui  entra  Restrepo  â  ser  su  tormento,  la  sombra  ven- 
gadora  de  sus  ineptitudes,  una  reconvenciôn  constante 
de  su  pasado,  un  fiscal  con  quien  se  debe  rapitular  6  i 
quien  se  le  debe  pedir  tregua.  Orgulloso  Samper  como 
d  que  mes,  no  fué  del  partido  de  someterse  ;  pero  se  di6 
trazas  de  orillar  ciertos  debates,  comprendiô  que  no  te- 
nfa  sufîciente  velàmen  su  bajel  contrabandista,  y  no  sa- 
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1)611101  si  pensé  con  amargura  en  que,  al  fin  y  al  cabo, 
liacen  un  muy  triste  papel  los  desertores. 
En  el  soneto  Ai  marine  Tommsol^  se  lee  : 

Al  ver  aquella  ruina  de  traiciones. 
De  vergûenza  Ilorô  la  apostasîa. 
De  horror  los  espântados  corazones. 

Vidaurre  antc  su  hermano  se  extai>ia, 
El  Tostado  se  aprïeta  los  calzones, 
La  gloria  queda  indiferente  y  frîa.... 

Rafaël  Nùnez  organizo,  para  mucho  tiempo,  su  per- 
fnanenda  en  el  Poder,  con  la  confusion  de  ideas,  y  la 
reparticiôn  del  Tesoro  Nacional,  entre  sus  aparceros  co- 
nocidos,  y  los  que  desearan  inscribirse,  desnudos  de 
probidad,  en  esa  asociaciôn  de  malvados  y  traficantes. 
Con  su  anuencia  fué  electo  Francisco  Javier  Zaldûa,  des- 
tinado  a  pasar  por  la  presidencia  al  sarcofago,  para  que 
asi  quedaran  desconcertados  los  libérales,  en  plena  fîebre 
de  iiusiones  infantiles.  José  Eusebio  Otàlora  no  quiso 
volar  de  la  jaula  nunista,  que  con  mano  poderosa  le 
abrié  Felipe  Zapata  :  prefirié  aconsejarse  de  timidos  y 
traidores,  que  lo  amedreniaron  con  los  soâsmas  de  la 
paz  y  la  Constituciôn,  siendo  asi  que  el  proyecto  de  Za- 
pata era  salvar  el  orden«  con  la  Carta  de  Rionegro.  y 
por  ende,  la  suerte  futura  del  liberalismo.  Ezequiel  Hur- 
tado  pas<^  como  un  jornalero  de  la  Presidencia,  d  tantos 
pesos  por  dia.  Nûûez  reaparecio,  aunque  â  la  verdad  éi 
no  estuvo  nunca  ausente  de  toda  esa  mascarada«  que  enà 
exclusivamente  suya.  y  en  su  provecho.  con  el  solo  inte- 
rregno  pusilànime  de  Zaldùa  y  unas  cudntas  horas  de  irre* 
soluciùn  de  Otàlora.  El  pobre  Wilches,  de  quien  se 
pudo  hacer  una  arma  revolucionaria,  no  era  querido  por 
los  santandereanos,  y  cuando  el  radicalisnio  lo  aceptô 
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I>ara  luchar,  el  mentado  Le<Sn  del  Norte  se  contentô  con 
ser  una  mansa  oveja  negra. 

En  la  administraciôn  de  Otâlora,  fué  nombrado  Anto- 
nio José  Consul  de  la  Repûblica  en  el  Havre,  hacta 
donde  se  dirigid  en  ese  ano  de  i884«  Antes  de  partir, 
contrajo  matrimonio  con  la  Srta.  Inès  Gônima,  bella  y 
virtuosa  dama  de  origen  antioqueiio;  y  la  interesante 
pareya  confié  su  destino  â  las  olas  del  mar  y  à  las  playas 
del  extranjero.  Un  carinoso  amigo,  tipo  incomparable 
de  dulzura  y  lealtad,  pronto  â  hacer  suyas  propias  las 
dichas  y  congojas  de  sus  companeros,  José  Lizardo 
PorraSf  el  querido  O.  Drazil,  despidiô  à  los  reciën  casa- 
dos  en  una  composiciôn  sentida  y  delicada,  de  la  cual 
recuerdo  algunas  estrofas  : 

Cruzas  el  mar  al  lado  de  tu  esposa.... 

Delicioso  viajarl 
Sera  asi  la  u  Uanura  temblorosa  » 

Un  cielo  en  vez  de  raar. 


Qpe  aun  el  recuerdo  de  la  patria  ausente 
Tu  Inès  niidgarâ  ; 

Y  si  su  aima  los  pesares  siente, 

Tu  amor  los  calmarà. 

Yo  también  por  los  mares  he  surcado 
Solo  con  mi  orCsmdad, 

Y  mes  que  los  abismos  me  ha  espantado 

Mi  propia  soledad. 

Antonio  José  le  contesté  â  vuelta  de  correo,  de  Parfs 

Cmcé  la  mar  al  lado  de  mi  esposa, 
Delicioso  viajar,  viajar  asi  : 
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De  U  immensa  llanum  temblorosA 
Los  escollos  v  sirtes  no  temi. 

AI  blando  yugo  del  anior  rendido, 
No  inquietaron  mi  amante  comzôn, 
Del  huracàn  el  lugubre  bramido, 
Del  tiempo  la  insegura  rouciôn. 

Y  <d  pujante  bajel  que  no»  traia 
De  las  pérfidas  olas  al  vai\<^, 
Con  nuestro  pensamiento  se  movia 
Como  ligero  y  dôdl  palafrén. 

Aquf  escuchê  tus  cantos,  oh  poeta  ! 
Arrancados  de  tu  aima  para  mi, 
De  patria  y  amistad  duice  silueta 
Que  dibujarse  en  mi  horizonte  vi. 


Lizardo  escribîô  articules  de  costumbres  muy  entrete- 
nidos,  de  observaciôn  fina  y  ligera,  é  hizo  algunos  ver- 
sos buenos,  sin  tener  pretensiones  de  ser  poeta.  Su  risa 
hacia  entreabrir  les  labios,  sus  ojos  no  descubrian  las 
flaquezas  humanas.  en  sus  manos  se  sentîan  les  firmes 
apretones  en  que  ponemos  algo  del  corazôn.  No  creo 
elogiarlo,  pero  digo  que  a  nadie  hizo  mal.  En  el  pecho 
de  este  amigo  iban  à  parar  nuestras  cuitas  :  para  todas 
ellas  tuvo  miel  en  sus  labios,  para  todas  benevolencia  y 
carino.  îCuânto  perdîmes  con  su  muerte  î  îQué  doloroso 
fuéaquello  innominado  :  las  niedas  del  tren  volviéndolo 
afiicos  en  la  estacidn  de  una  aldea  î  «  Como  la  rosa  que 
pisô  el  villano.  »  lA  él,  a  O.  Drazil,  tan  inofensivo  y  de- 
licado,  en  esc  espantoso  tormento  del  hierro  implacable 
y  fcroz  I  Los  que  fabrican  un  Dios  de  justicia,  para  que 
intervenga  en  la  vida  del  hombre,  ^saben  decirme  por 
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que  no  estaba  el  17  de  Agosto  de  1896,  en  la  estacién 
dcl  ferrocarril  del  Norte  ? 

Dfas  antes  habia  escrito  Lizardo,  en  la  cartera  de  un 
amigo,  estas  estrofas  de  indefinible  angustia  : 

No  me  intemimpa  nadie  en  mis  tristezas, 
Qpe  yo  à  nadie  intemimpo  en  sus  placcres, 
Goce  quien  tiene  dichas  y  venturas, 
Llore  quien  solo  sufrimientos  tiene. 

Mas  quien  quiem  ofrecemie  alguna  copa 

Y  regalanne  mùsicas  alegres^ 

Deme  un  agenjo  amargo  cual  mi  vida 

Y  liaga  vibrar  el  arpa  de  la  muerte. 

<  Para  conclufr  este  incidente  matrimonial,  en  que  traje 
à  colaciôn  el  nombre  de  José  Lizardo  Porras,  por  con- 
sagrarle  un  recuerdo  de  paso,  mientras  puedo  hacer  algo 
digno  de  su  memoria  y  propio  de  mi  afecto,  —  coloco 
aquf  d  soneto  escrito  por  Antonio  José,  en  Parfs,  en  el 
primer  aniversario  de  su  casamiento  : 

,       ANIVERSARIO  , 

.     A  Inès. 
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Mi  corazôn  !  en  él  cual  siempre  reijias. 
(José  Eusebio  Caro)  : 

Un  afio  va!...  Paréccme  que  sueSo, 
Qjie  ayer  no  mâs  te  vi  por  vez  primera, 

Qpe  mi  vida  anterior  fué  una  quimera, 
Qpe  sôlo  existo  desque  soy  tu  dueno  ! 

De  tu  inocente  amor  con  el  belefio 

Se  jdormedé  mi  sér....  ah  1  quién  me  diera 

Vivir  asi  la  etemidad  entera,  . 

S6I0  rendido  à  tu  dichoso  empcâpl... 
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Si  yo  fuese  de!  Asia  algûn  sultin. 
Empero  vivo  contento, 

Porque  siento 
Qpe  entre  nés  sin  el  dtn  nunca  habrA  dam.... 

En  el  retîro  semîsalvaje  de  Jndalia^  tradujo  algunas 
canciones  de  Béranger  que  se  publicaron  en  El  Onno 
Libéral. 

Cuando  aparece  nuevamente  en  Bogota  es  con  El  Sagi- 
tarip^  que  no  encuentra  gracia  (tampoco  la  solicita)  ante 
la  Dictadura,  y  es  suprimido  en  1889,  cabales  20  dlas 
después  de  fundado,  por  el  esbirro  Carlos  Holgufn^ 
azuxado  por  su  cunado  Miguel  Caro,  à  quien  Restrepo 
se  le  habfa  enfrentado  desde  el  primer  numéro.  Allf 
se  publicaron  los  versos,  compuestos  dos  anos  antes* 
para  celebrar  el  aniversario  del  20  de  Julio  de  1810,  que 
quedaron  inéditos,  pues  las  fiestas  del  patriotismo  se  ol- 
vidaron  por  acusadoras  contra  los  tiranos,  que  anularon 
la  obra  de  los  préceres  para  deprimir  à  Colombia,  como 
no  lo  estuvo  jamâs  por  los  reyes  de  Espana,  en  el  tiempo 
de  la  Colonia. 

En  jPatria  /  que  es  la  referida  composiciôn,  puisa  el 
patriotismo  de  sus  conciudadanos,  reparte  alabanzas  para 
quienes  las  merecen  y  entabla  demanda  de  honra  contra 
los  menguados  hijos  de  la  patria.  Modéra  la  ironia  en 
algtmas  requisitorias,  pero  en  el  campo  de  la  verdad  irri- 
tada  se  sienten  caer  rayos. 

Todos  aman  la  patria  y  son  patriotas  : 

£1  compungido  fraile...  que  la  vida 
Gana  con  el  sudor...  porque  trabaja, 
Y  cobrando  y  pidiendo  se  le  olvida 
Que  no  debe  tener  sino  mortaja.... 
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Q^e  si  algûn  bien  le  otorgan  sus  desvelos, 
Siempre  son  fincas  por  su  fin  inciertas.... 
iComo  inicua  vengatua  de  los  cielos, 
Las  mas  vivas  tal  vez...  son  manos-niuertas  I 

Patria  1  sostén  al  denodado  fraile, 
Qpe  à  tus  hijos  ensena  teologia.... 
{Hay  un  error  inveterado,  haile 
En  no  amar  un  excelsa  cofradia  I 

La  monja  solitaria...  que  soporu 
Su  duice  holganza  con  valor  de  joven, 
Y  que  sus  padres  degos  no  le  importa 
Qpe  mendiguen  el  pan  6  que  lo  roben. 

Todos  te  amamos  Patria. 


Pero  donde,  si  no  se  sienten  los  rayos  que  caen,  s(  se 
oiri  el  làtigo  que  zumba,  y  cruje,  y  alza  el  pellejo,  es 
aquf  : 

Mas  nadie  puede  amarte  joh  Patria  mia  1 
Como  el  ministro  de  burdel,  que  anoche 
Durmiô  en  las  piedras  de  la  calie  fria 

Y  viô  à  la  aurora  despuntar  su  broche, 

Y  hoy,  opulento  autôcrata,  pasea 
La  colosal  fortuna  que  le  diste, 

Y  le  siguen  lacayos  de  librea 

Qpe  él  con  jirones  de  tu  manto  viste. 


Estas  son  las  finanzas  regeneradoras,  en  dos  cuartetos 
que  merecen  mârmoles  y  bronces.  No  es  un  Ministro  so- 
lamente,  es  el  Ministerio  del  robo,  que  tuvo  cien  cabezas 
de  endiosados  exactores,  millonarios  hoy  y  ayer  pordio- 
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seros  de  lo  alto  y  lo  bajo,  es  decir,  de  la  estafa  y  la  li- 
mosna. 

Recuérdame  también  la  colecciôn  de  El  SagitariOy 
que  Caro  hizoabrir  investigaciôn  criminal  contra  Restrepo 
porque  este  lo  llamô  c  soberbia  notabilidad,  acumulador  de 
sueldos,  »  echàndole  encima  todo  el  Mihisterio  Pûblico  re* 
generador  encabezado  por  el  Procurador  gênerai  Carlos 
Albân  ;  y  que  el  mismo  Caro,  6  algiîn  catacaldos  suyo,  pu- 
bliée un  soneto  contra  el  periodista,  bajo  el  tftulo  c  Ho- 
rôscopo,  »  pîntândolo  como  un  envidioso  y  bebedor  ;  pa- 
sîôn  aquélla  que  Restrepo  no  ha  conocido  y  vicio  este  que 
jamàs  lo  ha  dominado,  aunque  sea  cierto  que  no  excusa  de 
quebrar  un  vidrio  en  la  alegrè  compaiifa  de  sus  amigos. 
Restrepo  no  olvidô  la  pulla,  y  cuando  la  candidatura  de 
Caro  para  la  Vicepresidencia  de  la  Repûblica,  le  pu- 
bliée su  retrato  moral  é  intelectual  en  un  soneto  lapida- 
rio,  que  no  va  en  este  libro,  pero  que  yo  coloco  aquf 
con  el  beneplàcito  del  autor  y  con  el  derecho  que  in- 
vocé  tan  justa  y  oportunamente  Joaqufn  Pablo  Posada  al 
publicar  sus  Camafeos^  de  tanta  boga  entre  los  conser- 
vadores  : 

EL  GRAN  MOGOL 

Por  nefario  abolengo  es  monarquista  ; 
Su  bilis  clérical  le  da  coraje, 

Y  afrenta  y  maldiciôn  y  negro  ultraje 

Y  baba  vil  escupe  cuando  chista. 

De  les  «  énormes  sueldos  »  alquinùsta, 
La  nômina  es  su  Dios  ;  sin  ese  gaje 
—  De  su  gloria  ruin  matalotaje  — 
No  comprende  la  vida  este  sofîsta. 


Autor  de  sopotittns  veniones, 

El  «  crédito  gratuiio  »  lo  entusûsma 

Y  A  los  Bancos  les  paga  en  nialdidones. 

De  U  enndia  raizal  padece  el  asnu  ; 
Mau  la  Itu  que  humilia  sas  velones,    ' 

Y  anie  si  mUmo  el  pavo  reat  se  pasma.... 

£i  P»pa,  ae  escribid  en  1887,  con  motivo  de  las  bo- 
ââs  de  oro  de  Ledn  XIII;  una  de  aquellas  intrigas  de 
boisa,  îohmnana  y  cscandalosa,  que  le  coshi  al  muodo 
imUares  de  pesos  duros,  salidos,  casi  en  su  totalidad,  del 
haber  de  los  pobres,  que  son  los  que  pagan  los  caprichos 
impériales  dcl  menesteroso  cautivo  del  Vaticano,  y  de 
los  linganos  purpurados,  titulados  7  nobiliarios,  que  le 
STven  de  ventosas  para  chupar,  7  de  antenas  para  aga<- 
itar  i  la  piara  à  rcdil  catâlîco,  y  à  loa  indiferentes  Uin- 
bi^,  por  razôn  del  engranaje  social  7  sexual,  en  que  pa-^ 
gan  justos  por  pecadores. 

EL  PAPA 

(En  Us  bodu  de  oro  de  Léon  XID)' 

Â  Juan  Manuel  Rudas. 

El  que  tietie  lu  llaves  de  lo*  cielo» 


A,  F.  GiuLo. 

Pradraitro  del  enor 

La  estujwdei  h  aman 

en  que  vegeu 
ni  espaSola  ma; 
a  es  su  coraia, 
1,  ésa  es  su  meu. 

Con  una  niano  i  la  Razén  suj^ 
Y  al  Dios  del  pensamienio  echa  niordaza  ;. 
Tîeode  la  otra  en  la  espaciosa  plaza. 
De  oro  no  hara  mientras  mis  repleia.... 
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Este  impostor,  que  sin  piedad  atiza 
La  dévorante  homaza  de  la  guerra 
Q.ue  torna  nuestros  campos  en  ceniza  ; 

Este  que  al  llanto  los  oidos  cierra 

Y  asalta  audaz  à  un  pueblo  que  agoniza, 

|ES  EL  PRIMER   FARSANTE  DE  LA  TIERKAI 

Juan  Manuel  Rudas,  à  quien  se  dedica  este  soneto, 
représenta  en  Colombîa,  por  muchos  tftulos,  la  escuela 
fîloséfîca  militante  del  libre  pensamiento,  contra  la  Curia 
romana.  Su  erudicién  es  muy  vasta,  su  talento  clarfsimo, 
s\xs  brfos  incansables  y  su  valor  à  prueba  de  sangre. 
Como  polemista,  en  los  variados  asuntos  de  su  compe- 
tencia,  mezcla,  en  buenas  proporciones,  su  juicio  y  sus 
conocimientos  ;  se  expresa  en  claro  lenguaje  ;  argumenta 
estrechando  cada  vez  màs  al  adversario,  y  lo  derrota  6  lo 
rinde  con  el  esfuerzo  de  su  razonamiento.  Hfzolo  as(  en 
la  controversia  que  se  suscité  sobre  la  Ciencia  espa^la^ 
k  propôsito  de  un  libro  de  Menéndez  Pelayo,  defendido 
por  los  académicos  criollos,  entre  ellos  por  Miguel  Carot 
antes  de  ser  defînitivo  escudero  de  Nûiiez,  para  conse- 
guir  la  Vicepresidencia  de  la  Repûblica  y  saciar  todo  su 
odio  carlista  y  papal  contra  los  republicanos. 

La  publicaciôn  de  una  leyenda  en  prosa  de  Antonio 
José,  titutada  Los  Capuchinos  del  Caroniy  en  que  se  trata 
de  cômo,  cuàndo  y  por  que  fueron  rematados  los  vein- 
tidôs  frailes  barbudos,  en  las  orillas  del  Orinoco,  por 
orden  del  General  Bolfvar,  motivé  un  escândalo  entre 
los  conservadoses  de  Antioquia,  y  dié  lugar  â  las  cartas 
cruzadas  entre  el  eminente  periodisla  Fidel  Cano  y  Res- 
trepo,  ambas  saladfsimas,  la  del  ûltimo  con  noticias  so- 
bre su  nw^ismOy  anterior  â  1885,  de  que  ya  hice  mencién 
atràs.  Para  que  se  tenga  idea  del  estilo  en  prosa  del 
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autor  de  la  capuchinada,  gocen  los  lectores  con  la  des- 
cripcidn  de  la  illtîma  comilona  de  los  religiosos,  en  que 
parece  que  uno  estd  comtemplando  de  cerca  todos  los 
matices,  desde  el  pâUdo  del  hambre,  hasta  el  rojo  apo- 
plédco  de  la  glotonerfa  frailesça  : 

De  alqailar  balcon  para  verlo  fué  el  trajin  que  se  armé  aquella 
tarde  en  el  convento  y  sus  alrededores.  Los  festines  con  que 
obsequiaroa  los  peruanos  al  Libertador,  las  celebradas  bodas  de 
CamachOy  el  banqueté  dado  por  Gu'lo  Magno  à  sus  paladines, 
que  nos  describe  Qpevedo  en  las  Locuras  y  ttecedades  de  Orlando; 
todo  eso  se  queda  muy  por  debajo  del  jaleo  que  Fray  Gandull 
y  sus  compaderos  prepararon  en  Càruache  aquella  noche  inol- 
vidable.  Dispcrsados  en  guerrillas  por  corrales  y  huertos,  no 
hubo  ave  que  no  torciera  el  pescuezo  ni  hortaliza  que  no  pasara 
por  agua.  Fray  Pandolfo,  que  era  el  cocinero  titulado,  se  apare- 
dô  al  patio  principal  con  una  vaca  gorda^  novilla,  que  deci'a  : 
comedme.  Sin  quitarle  pelo  ni  cuemo  fué  metida  en  el  gran 
asadoFy  y  todos  los  frailes  se  pusieron  à  voltearla  y  caracolearla 
para  que  el  fuego  lento,  fuego  de  hère j es,  como  decfa  Gandull, 
la  sazonara  à  punto.  Cuando  todo  estuvo  listo,  llamaron  à 
Maigute,  que  habia  ido  en  busca  de  los  licores,  y  à  los  indios 
que  esperaban  su  bocado.  El  portador  del  vino  los  encontre  en 
un  rincdn  de  la  cocina,  al  rededor  de  la  vaca  asada  :  eran  los 
veintidôs  sin  faltar  uno  solo.  Bebido  el  primer  apetitoso  trago, 
se  abalanzan  sin  despabilar  sobre  la  vaca.  Cuàl  (continua  el 
cronista)  tira  de  una  paleta,  cuàl  de  un  pemil,  quién  busca  el 
sdofnOy  quién  el  pecho  sustancioso  ;  otro,  exquisito  en  gustos, 
arranca  k»  ojos  con  las  uiias,  y  aquél,  consumado  maestro,  des- 
pues de  comerse  la  came,  carga  contra  la  medula  del  hueso  que 
golpea  en  las  piedras  del  fogôn.  ^Visteis  alguna  vez  hartarse 
màs  sudamente  una  piara  de  cerdos  en  sus  vasijas  repletas  de 
dcsperdicios  ?  Margute,  al  entrar  al  bello  refectorio,  es  invitado 
à  partidpar  de  la  difunta.  Este,  à  su  turno,  da  un  hueso  al  in- 
dio  que  le  queda  mis  cercano.  Anibos  â  dos  jnran  haber  co^ 
mido  en  su  vida  cosa  màs  delicada.  Nadie  da  vagar  à  las  man- 

H 


CXIV 

dibulas.  No  s€  oyt  otro  ruido  que  ci  crugir  de  los  huesas  y  d 
rechinar  de  !os  ditnces.  De  cuando  en  cuando  Fray  Paniiolfis 
sopia  con  sus  rauces  de  rinoceronte  sobre  las  brasas  dei  fbgdn» 
en  que  :m;  oiece  una  enomMe  olJa  de  tripas  y  asadonu  qae  ha  de 
servir  de  sopsi  y  ayudar  m  vino  contra  la  scd.  Se  oye  ei  gglpe 
>ordo  de  los  labios  que  se  chocan  y  se  ^eparan  con»  las  cabezas 
de  dos  cabrones  que  rifien.  El  caido  hirviente  corre  por  la  barba 
y  por  los  codos  de  sus  patemidades.  Comen  apresaradamcnis 
para  aunpiir  con  la  Escritura,  que  osi  reia.  La  mbcraUe  vaca 
conùenza  à  desaparecer  co-no  por  eocanto  :  va  no  hay  pemiles 
ni  solomos.  El  esqueleto  madlenco  va  dejâmiosc  ver  mis  à,  mes 
dida  que  mas  comen  los  que  lo  redean,  y  ei  haunbre  y  la  vaca 
parece  que  se  acaban  à  un  mismo  tiempo.  Pfcro  né  :  todos  se 
arrojan  à  la  oUa  de  tripot,  à  la  gordaiia  y  al  untado  de  las  ho- 
]as  :  coda  lengûeudi  suena  como  un  cintarazo,  cada  regûeido 
como  un  trueno.  Todos  >c  adojan  los  tatanarios  y  pretinas  :  so* 
bre  cadj  pauza  de  aqueilas  hubiera  podido  pemoctar  un  efércxto. 
(linsados  los  diente^.  cl  gaznate  traga  sin  niascar  y  redbe  la 
iripa  >in  Ilenarse.  Yj  1o:>  huesos  de  la  vaca  bhltaban  csparddos  : 
en  vano  penos  hambricnios  hubieran  vcnido  à  recogerios  :  es- 
taban  como  patent.  Las  oiios  fueron  raspadas  con  las  unas,  los 
platos  con  ci  cantu  de  los  liâbitos.  Asi  lavan  su  loza  estos  bue- 
nos  iVaile!>,  duenos  absolu cos  de  !js  alnu6  necias  que  siguen  su 
religion  liabiada,  puebco  que  ia  que  cllos  practican  es  la  de  esta 
individua  Trinidad  :  Hl  X'ientre  >u  Dio:>.  la  Comida  su  Ley, 
*<us  Santos  Escritura:»  la  Boteila.... 

En  aùelante  la  vida  de  Anconio  José  esta  dedicada  al 
trabajo,  bien  en  his  moncaiiaâ  del  Tolima,  donde  al  tîn 
ha  l'undado  una  hacienda  de  consideraciôn,  6  bien  en  su 
despacho  de  abogado.  en  Bogota  y  en  Medellfn,  sin  des- 
cuidar  la  politica,  sirvîendo  en  lo  posible  à  su  causa,  y 
frecuentando  la  poesia,  para  trasladar  sus  pensamientos 
originales  o  para  traducir  ideas  elevadas  de  otros  poetas. 

Soy  la  causa  de  que  se  hayan  perdido  muchas  de  sus 
traduccLones. 
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En  los  Estados  Unidos  me  relacioné  con  Josë  Anto- 
nio Pérez  Bonalde,  el  gran  poeta  venezolano,  y  màs 
tarde  vivimos  en  Venezuela  en  intimidad  durante  algtin 
tiempo,  que  pasàbamos  en  Caracas  en  la  ocupacidn  prin* 
cipal  de  hacer  la  vida  lo  màs  llevadera  que  nos  fuera 
posible.  Estàbamos  de  acuerdo  en  mezclarle  màs  vino 
que  làgrimas  à  la  existencia,  y,  para  el  efecto,  nos  insta- 
UbamoA  à  conversar,  largo  y  tendido,  en  el  Puente  de 
Hierro,  û  otro  lugar  de  recreo.  Mientras  desocupàbamos 
botellas,  ofamos  recitar  à  Pérez  Bonalde  sus  versos  y  las 
aventuras  de  sas  largos  viajes.  Altemaban  alH  el  poeta 
Tomis  Ignacio  Potentini,  el  orador  Andrés  Alfonso,  el 
novelista  M.  V.  Romero  Garcia,  el  caricaturista  Salva- 
dor Presas,  y  otros.  Quedâbale  al  traductor  de  Haine  el 
gusto  por  los  buenos  versos,  pero  no  los  hacfa  ya,  sea 
por  pereza,  por  abandono  6  porque  no  tuviese  en  ello 
alidente  alguno,  que  es  lo  que  juzgo.  A  mi  tumo,  como 
es  natural,  hablaba  de  los  poêlas  colombianos  que  me 
eran  sîropàticos,  especialmente  de  Antonio  José,  cuyos 
▼ersos  sabfa  de  memoria,  y  eran  escuchados  con  placer 
por  Pérez  Bonalde.  No  tengo  que  decir  que  el  autor  de 
iDdndi  esté  Dios?  maldito  el  caso  que  hacfa  de  la  reli- 
gidn  y  las  imaginaciones  ultraterrestres.  Aconteciô  que 
rnio  de  esos  dfas  me  llegara  de  Colombia  la  poesfa  Ni 
Rey  ni  Roque^  dedicada  à  Pérez  Bonalde  y  que  publicô 
César  Zumeta  en  la  parte  literaria  de  La  Opinion  Naci<h 
nal;  el  escritor  venezolano  agradeciô  la  prueba  de  defe- 
renda  que  le  daba  el  de  Colombia,  y  se  interesô  màs 
por  conocer  los  trabajos  literarios  de  este.  Pedf  las  tra* 
dacciones  de  Restrepo,  con  el  objeto  de  comunicârselas 
i  luirez  Bonalde  ;  llegaron  ;  se  las  df,  y  las  leyô.  Con 
sorpresa  de  los  que  conocfamos  su  disgusto  por  las  ocu- 
padones  literarias,  nos  comunicô  espontàneamente  que 


:ba  .1  jscnbir  Hjbrc  ii^ueilai  intùucciuncs,  --{uc  yo  ^ec- 
-iAUH  ;>abiicar  <^n  a  rud;^iiiiii^  npu^^RiUa  de  Bi  Cjjo  uas- 
traào,  «.on  ei  ouncurso  de  Andres  Aiionso.  Los  rettivc  ; 
"Hjorcvino  la  revoiucion  contra  Aniiueza  Pniacio:  apLi- 
zâmos  la  naprcsion  tiet  iibro  :  se  '.>araio  roùo  de  un  mode 
Lmprevisio  ;  Perez  Boiuiide  H:  'jnv  eneno  oon  naonnia.  ea 
la  Guaura;  vo  sai:  :>ara  las  .Vnulias  le  impruviso.  j  Los 
papeics  de  Re:»U'epo  .se  perdieron  '.on  los  mios,  ô  antre 
los  de  Perez  Bonaide,  •  )  cr^tan  en  ^der  de  aiguno  ^\u&  se 
los  réserva  |>ara  iucir  luas  îarde  «  on  gaiaâ  que  son  amenas. 

Dei  I>  /ose  Viccnte  Lribe,  dicc  •-*!  sabio  proiesor 
D**  /uan  «le  Dios  <.*:irras^uiila  Lema,  jue  tànta  ceiebri- 
>iad  :ia  ':oiii|aisiado  ;>or  >us  'rtbuios  rfôbre  Va  lepra^  a: 
rinaî  de  in  :)ciîo  upusculo  dedic^do  .i  narra r  la  vida  de 
aquci  l'acuitativo.   o  ii^^uienie  : 

^  Taies  son,  ~rcizado:»a  .grandes  j'inceladas  y  con  len- 
^uaje  in  do  y  despn^vibiu  de  ^alas,  nspirado  s^Ao  pur  ei 
ti'ecco  y  ia  e^yiimaciun.  los  r  i:>|i;t.is  mas  no la oies  de  la  vida 
dei  D^  «ose  Vicjnte  l'nbc.  >*  lemos  ioj^rado  -iar  a  cj- 
nocer,  siguieudo  !a;>  \icidUudes  de  ;ïU  c^i^tenl:ia,  ei  pa- 
pe i  4 Lie  ieseuipctio  jn  d.  <ociedad  ;  los  -ervicios  que 
;)rcsio  como  niedico  durante  :reiucaaùos  de  asidua  con* 
sa^racion  ai  ejerLicio  de  sU  iroiesi^n .  los  Lrabajos  cien- 
titicob  que  para  lionra  de  iu  pairia  .1e%i.'  jl  *  :iuo  en  di ver- 
sos riimos  uQiDo  a  lucdicina,  -a  boiantca,  a  iinguisuca, 
la  einograiia,  ciu.  .  los  v^riados  •.onociniLenios  que 
dil'undio  en  la  ^Htcdra  y  luera  de  clla,  va  en  ijâ  magistra- 
ieir  iecciones  que  dio  en  !a  J^scaeia  de  Medicina,  y  a  en 
.su  conversacion,  ijun  la  muI  .nbiruia  s  in  prctenaiôn. 
anies  bien  irauindo  de  jculuti  ^.•'n  aiudesua  y  senciîlez 
su  sabiduria  it  dusiruLion,  ii  rcLUt  r.tzon,  n  saao  erueno 
y  probidadt  que  uiaiiiiesL'^  en  jï  dcseuipcâo  de  ios  em- 
pieos  pûbiicos.         >i     îemo>  Ij^rado,  *epcain*>s,  dar   i 
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conocer  todo  esto,  habremos  hecho  la  biograffa  6  historia 
de  su  vida  y  nada  mis.  Pero  no  hemos  dado  â  conocer 
—  ni  siquiera  lo  hemos  pretendido  —  al  hombre  de  co- 
razôn  grande,  afectuoso,  expansivo,  al  pensador,  al  fîlô- 
sofo  roagnànimo  y  filantrôpico,  que  se  esforzô  durante  su 
vida  por  asegurar  las  conquistas  de  la  libertad,  la  inde- 
pendencia  del  pensamiento  y  el  progreso  de  la  humani- 
dad. 

€  Temerario  hubiera  sido  que  intentâramos,  dada  la 
flaqueza  de  nuestra  inteligencia,  medir  con  ella  la  gran- 
deza  de  su  aima  y  la  elevacién  y  nobleza  de  sus  pensa- 
mientos.  No  querfamos,  por  otra  parte,  exponerlo  i,  que 
sus  opiniones  6  el  juicîo  que  de  ellas  emitiëramos,  fueran 
i  motîvar  ni  aun  la  màs  ligera  discusiôn.  Recordamos 
haber  leido  en  un  crftico  las  siguientes  palabras,  refe- 
rentes  â  los  escritos  del  Emperador  Marco  Aurelio  : 

>  No  se  le  comprende  sino  leyéndolo  con  el  corazôn; 
son  sus  escritos  apacibles  efusiones  del  aima,  que  no 
deben  ser  objeto  de  vana  curiosidad  ni  tema  de  erudi- 
cién  y  controversias. 

>  Adoptando  esta  opinion,  querriamos  que  se  leyera 
con  el  corazôn  este  sincero  Boceto,  efusiôn  del  aima, 
tributo  de  afecto  y  gratitud  al  aniigo  cuya  pérdida  la- 
mentamos  y  en  cuya  tumba,  derramando  abundantes  lâ- 
grimas,  le  colocamos  esta  corona.  * 

Lo  transcrito  dice  cuanto  es  deseable  para  compren- 
der  la  Elegia  en  la  muertc  del  D^  José  Vicente  Uribe, 
A  falta  del  trabajo  del  sabio  Carrasquilla,  y  de  otros  que 
te  han  ocupado  de  la  misma  persona,  yo  habrfa  hecho 
cl  elogio  de  mi  padre,  en  todo  lo  verdadero  y  justo,  por- 
que  creo  que  â  los  descendientes  corresponde  muy  bien 
pablicar  los  méritos  de  sus  mayores,  sin  cuidarse  de  sa- 
tisfacer,  callândolos,  la  necedad  de  los  hipôcritas.  Lo 


que  debo  agregar,  es  que  José  Vicente  Uribe  do  tuvo  un 
momento  de  flaqueza  en  sus  ideu  cîentfficas,  y  cerrd  sus 
ojos  i  la  exislencla  como  fîlôsofo  impAvîdo.  Pr^anti- 
ronle,  en  los  ûttimos  momeotos,  si  por  ventura  tenCa  algo 
que  recdficw,  en  orden  i  las  ideas  sobre  relîgiân  de  toda 
su  vida,  Y  respondiô,  como  contrariado,  con  voz  entera  : 

—  K6.  nd,  ndl 

Sobre  ser  muy  beltos,  son,  en  consecuencia,  muy  ver- 
daden»  los  tercetos  de  Antonio  José  : 

Asf,  cuil  convnifa  A  tu  altiveza 

Y  al  noble  orgullo  del  profundo  sabio, 
Doblaste  en  el  sépulcre  tu  cabcta. 

Sdplici  de  temor  no  aj6  tu  labia 
Ni  recibieron  en  eu  idiàs  supremo 
La  Cienda  y  la  Verdad  ningùn  agravio. 

Viste  llegar  el  doloroso  exiremo 
Como  el  firme  {nioto  que  en  la  rada 
El  3ncla  suelta  y  abandona  el  remo. 

Considéra  al  D^  Uribe  en  las  varias  formas  de  su  bon- 
dad  y  de  su  intelectualidad  : 

Didte  Naturaleia  provîdcnie 

Amor  al  bien,  en  que  tu  pecho  ardia. 

De  tus  vinudes  abundosa  fuente. 

Tu  levaniado  espiritu  vivia 

En  àmbîtos  abienos  i  lo  bello 

■  Y  amô  la  libertad.  iQuiéa  no  ama  el  dia  ?  « 

Del  genio  algùn  clarisimo  destello 
Qji'izi  tKsû  tu  sien  desde  la  cuna 

Y  aili  dejd  su  perdurable  sello. 
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Si  cual  doraeila  el  fuerte  à  la  fortuna, 
Tû  con  tu  verbo  màgico  pudiste 
Las  ciencias  dominar  una  por  una. 

Remotas  tierras  y  ciudades  viste, 
Jnquiriendo  con  lengua  poliglota 
-Cômo  aliviar  nuestro  linaje  triste. 

Del  ajeno  gemido  ni  una  nota 
Se  cscapô  sin  vibrar  en  tus  oidos  : 
De  cada  Uanto  te  mojô  una  gota. 

Como  otros  van  del  oro  à  los  rui'dos, 
O  cual  turba  en  tropel  hacia  el  magnate, 
Ibastû  del  humtlde  à  los  planidos. 

Fué  tu  voz  como  ariete  en  el  debate 
Donde  la  juventud  escucha  y  calla, 
Donde  apresta  sus  armas  al  combate. 

AIH  do  la  palabra  es  la  metralla, 

Y  el  hecho  demostrado  el  argumento, 

Y  un  cadàver  el  campo  de  batalla. 

Persistente  en  herir  â  los  depravados,  à  los  que  echa- 
Ton  tantas  sombras  sobre  Colombia,  que  se  la  ve  brillar 
apenas  como  en  el  fondo  de  un  pozo  recôndito  y  obs- 
cm'o,  anuncia  que  volverân  nuestras  huestes  à  restaurar 
los  lauros  de  Minerva,  dispersos  y  pisoteados  en  la  cucva 
del  Monstruo  : 


Vendràn  auroras 

Tras  esta  noche  sépulcral,  maldita. 

Voiverân  nuestras  huestes  vencedoras 

A  poner  sus  guirnaldas  à  Minerva 

Donde  hoy  (oh  Monstruo  de  tinieblas  I  moras. 
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Y  describe  la  ruina  de  la  Universidad,  que  ha  venido 
à  ser  un  criadero  de  cerdos  de  la  tiranla  ;  el  marasmo  in- 
telectual  en  que  yace  Colombia.  agotada  por  los  regene- 
radores  y  los  clérigos  ;  y  los  claros  que  la  muerte  déjà 
en  nuestras  filas  angustiadas. 

Dice  : 

Ya  la  amarilla,  la  invasora  hierba 
Habita  en  esos  claustres,  donde  el  aima 
De  encorvarse  al  errer  al  fin  se  énerva. 

Ya  «  el  hervir  vividor  »  tomése  en  calma, 
—  En  la  calma  nociva  del  Mar  Muerto,  — 
Y  ortigas  crecen  donde  fué  la  palma. 

El  mundo  intelectual  es  un  desierto, 
Sin  manantiales,  àrboles  ni  cumbre, 
Por  calcinadas  bôvedas  cubierto. 

En  tanto,  la  indolente  muchedumbre 

Humilia  la  cerviz  y  besa  el  ara 

Sin  que  haya  un  sol  que  por  piedad  le  alumbre. 

La  muerte  se  Uevô  con  mano  avara 
Cuantos  tuvo  la  patria  hijos  preciados 
A  quienes  ella  su  pendôn  confîara. 

G>mo  gélida  escarcha  por  los  prados, 
G)mo  en  la  mies  ajena  hoz  enemiga, 
Asi  abatiô  la  muerte  sus  soldados. 

Ya  ni  aun  el  llanto  su  dolor  mitiga  : 
Al  suelo  ve  caer,  indiferente, 
Lo  mismo  la  zizafia  que  la  espiga. 

Admira  tan  blanda  y  obediente  rima  en  una  pieza 
nutrida  de  ideas,  y  en  la  combinaciôn  exigente  de  los 
tercetos,  que  demandan  la  mayor  exactitud  y  regulari- 
dad  para  ser  aceptables.  Recomiéndase  el  enlace  de 
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ellos  por  la  suavidad  con  que  se  corresponden  los  unos 

y  los  otros,  de  que  résulta  la  armonfa  en  toda  la  compo- 

sicién,  por  diversas  6  heterogéneas  que  sean  las  partes 

de  que  se  compone.  No  perderfa  en  el  cotejo  con  la  de 

Manuel  Acufia,  Ante  un  cadévtr,  con  la  particularidad 

de  que  en  ambas  se  canta  la  vida  en  su  comprensién 

materialista,  sin  nada  de  c  ôptica  ilusoria,  >  que  ya  no 

medra. 

NiJUji  m  Roque,  tiene  este  epfgrafe  de  P.  J.  Proudhon  : 

c  Todo  el  que  me  habla  en  nombre  ^e  Dios,  intenta 

algo  contra  mî  libertad  6  contra  roi  bolsillo.  » 

Sentencia  mil  veces  exacta,  capaz  por  sf  sola  de  aho- 
narle  à  la  humanidad  penas  y  dinero  incontables,  si  se 
llegaran  à  persuadir  los  hombres  de  toda  la  verdad  que 
encierra  esa  formula.  I^  poesfa  nombrada  es  en  desa- 
nollo  de  la  mâxima  proudhoniana.  En  el  nombre  de 
Dios  pide  el  borracho  para  hartarse  de  chicha,  y  el  fraile 
ju:apara  pesetas  con  responsos  para  sacar  aimas  del  pur- 
gatorio.  £se  y  el  otro  prometen  el  cielo  en  cambio  de 
plata  sonante  : 

Por  un  respOQSO  que  entre  dientes  reza 
Le  doy  la  pieza  que  en  su  mano  aprieta. 
{Esa  peseta  me  costô  un  desvelol... 
£Y  si  no  hay  cielo  ? 

Lo  que  palpamos  es  que  llega  para  todos  la  sepultura  ; 
que  del  otro  barrio  no  hay  noticia;  que  no  se  descuelga 
de  arriba  de  las  estrellas  uno  solo  de  los  muertos  à  con- 
tamos  las  realidades  de  la  otra  vida  : 

Ningûn  difunto  à  disipar  engafios 
En  tantos  anos  como  cuenta  el  mundo, 
De  lo  profundo  levantôse  listo 
Y  dijo  :  «  jHe  visto  I  » 


nô;  nadie  se  levanta,  y  sigue  el  dinero  corriendo  en 

busca  de  la  salvaciôn  de  las  aimas....  (Y  que  bello  pafs 
sera  el  del  Cielo...  si  lo  hubiera  I  Oh  sf,  mucho  màs  su- 
ifrible  que  el  del  Purgatorio  y  el  Infîerno, 

en  donde 

SatAn  se  esconde  con  sus  fieras  uflas, 
Con  SOS  pesuâas  y  su  énorme  cola, 
Como  una  estola. 

La  Religion  armada  del  Embuste  y  el  Terror  agencia 
•ese  Cielo  que  nos  cuesta  un  ojo  de  la  cara  y  que  es  la 
dnica  mercancfa  que  compramos  sin  haberla  visto. 
Buena  es  la  caridad;magnffico  que  el  hermano  tienda  al 
liermano  la  diestra,  que  se  alce  al  cafdo,  que  se  apoyen 
mutuamente  los  roortales  para  que  no  los  agobie  la 
desgracia;  pero  sin  sofîsmas,  sin  socaliâas,  sin  argucias, 
-sin  farsas.  Si  nada  mds  que  el  dinero  fuese  el  botfn  de 
los  vendedores  de  la  salvaciôn  etema,  no  importarfa  que 
se  perdiese  en  la  roanga  de  lus  frailes,  porque  al  (în  y  al 
cabo  eso  se  rescata...  con  el  sudor  de  la  Trente;  pero  es 
la  libertad  la  que  se  nos  arrebata,  como  dice  Proudhon, 
y  esto  sf  nos  subleva  contra  la  codicia  de  la  Companfa 
de  aseguros  contra  la  muerte.... 

Pero  que  en  nombre  del  Errer,  mendaces, 
Lo  màs  audaces  nuestra  sien  humillen, 
Y  que  nos  pillen,  Libertad,  tus  dones 

CON  ILUSIOKES; 

No  lo  consienta  varonil  franqueza  ; 
Si  la  cabeza  peligrare  en  elle, 
Irguiendo  el  cuello  gritaremos  antes  : 
«  Atrâs,  farsontes  !  » 
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a  |Atràs  farsantes,  de  itnpiedad  modelo  ; 
Caed  del  Qelo  à  laborar  la  Tierra  ; 
ÂquI  se  encierra,  en  redentor  olvido, 
Cuanto  es  y  ha  sido  !...  > 

En  Medellfn  fijô  su  resîdencia  Antonio  José  y  trabajô 
con  gran  lucimîento  en  el  Foro,  distinguiéndose  en  las 
defensas  criminales.  Màs  de  un  triste  le  debe  à  su  pala- 
bra el  haber  escapado  del  patfbulo,  restablecido  en  el 
palis  por  los  conservadores  contra  los  libérales,  pues  el 
asesinato  légal  es  bien  sabido  que  no  modifîca  las  pa- 
siones  violentas  ni  la  herencia  brutal,  engendradoras  de 
los  delitos  atroces  :  pero  sf  se  presta  para  salir  de  los  ro- 
jos  con  cualquier  pretexto,  como  se  hizo  en  Colon,  en 
1885,  con  Pedro  Prestàn. 

Medellfn  es  un  centro  polftico  y  literario  de  conside- 
raciôn,  en  donde  se  lee  bastante  y  las  personas  de  cul- 
tura  estàn  al  tanto  del  movimiento  intelectuat  europeo. 
Se  redactan  buenos  periôdicos  dedicados  à  las  letras,  se 
pablican  libros  de  mérito  como  las  ûltimas  novelas  de 
Tomàs  Carrasquilla  y  Samuel  Velàsquez,  y  hay  personas 
de  muy  merecida  distinciôn. 

£1  D**  Manuel  Uribe  Angel  représenta  la  antigua  fe 
literaria  con  un  vigor  siempre  nuevo.  Los  anos  no  le  pe- 
san,  los  ojos  sin  luz  no  le  impiden  continuar  su  obra 
gloriosa  de  sabio  y  de  letrado,  à  quien  tanto  amamos  y 
respetamos  en  Antioquia.  He  aquf  una  vida  que  se  ha 
dividido,  como  el  pan  de  la  caridad,  entre  todos  los  ne- 
cesitados.  A  unos  les  diô  la  ciencia,  à  otros  la  salud,  à 
esotros  el  sustento  corporal...  à  todos  algo  de  su  sér  in- 
teligente  y  bondadoso.  Cada  familia  lo  cuenta  en  el  nu- 
méro de  los  suyos;  en  los  labios  de  los  antioquenos, 
suena  su  nombre  como  un  titulo  de  que  cada  uno  de 
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ellos  se  ufana.  jY  te  hieren  d  ti  !.,.  Antonio  José  hizo  un 
escarmiento  ejemplar,  una  doble  justicia  de  que  le  esta- 
mos  agradecidos  los  antîoquenos.  ^Quién  fué  el  vil  ?  En 
mala  hora  lo  parié  su  madré.  Viva  muchos  anos  el  an- 
ciano. 

Fidel  Cano  es  un  joven  atleta,  que  escribe  polftica  y 
literatura  de  mil  milésimos  de  fînas,  y  représenta  la  inte- 
ligencia«  la  persuaciôn,  la  calma  y  la  perseverancia  del 
radicalismo  antioqueno.  Secûndanlo  muchos  meritlsimos 
luchadores,  pero  en  el  campo  de  la  discusidn  periodfs- 
tica,  en  la  polémica  constante,  es  quien  màs  ha  contri- 
buido  à  darles  esplendor,  en  estos  ûltimos  anos,  à  las 
ideas  de  libertad  en  Antiôquia.  El  Espectador  es  de  los 
periôdicos  mejor  escntos  que  se  han  publicado  en  Co- 
lombia.  Para  encontrar  la  semejanza  moral  de  Cano,  es 
necesario  buscarla  en  la  galerfa  de  los  incorruptibles  y 
adustos  con  el  Poder,  caracterizados,  verbigracia,  en  mi 
condiscfpulo  y  amigo  Santander  A.  Galofre;  entre  los 
que  roantienen  la  honra  alta  y  enhiesta,  por  duro  que 
sea  el  trancc,  como  las  vêlas  de  una  nave  que  afronta  la 
borrasca. 

En  el  pueblo  de  la  c  dura  cerviz,  >  golpean  y  reper- 
cuten  las  ideas  que  buscan  cauce  en  el  viejo  y  en  el 
nuevo  roundo.  Escritores  conocidos  y  la  juventud  que 
principia  con  arranque  vigoroso  su  viaje  conquistador, 
le  responderân  à  Miguel  Caro  por  la  torpeza,  si  su  sal- 
vajez  merece  ser  recogida  del  basurero  régénérante.  En 
Antioquia  se  importa  y  exporta  literatura,  si  es  correcto 
decirlo  ;  se  sabe  lo  que  otros  piensan  en  materia  de  arte 
y  se  suministra  de  la  cantera  aborigen  material  para  la 
belleza.  Hojeo,  por  ejemplo,  dos  numéros  de  El  Monta- 
nés,  de  Medellfn,  que  alcanzo  del  monton,  y  encuentro 
un  viaje  al  nevado  del  Rufz,  de  Samuel  Vélasquez,  y  un 


«studio  sobre  Edmundo  Rostand,  el  autor  de  Cyrano 
de  Bergerac,  de  Carlos  E.  Rcstrepo,  citas  que  hago  para 
conlînnar  mis  aseveraciones.  Ya  se  ve  ;  el  pueblo  de 
Anlioquia  que  se  prépara  i  recibir  y  guardar  con  gran 
pompa  las  ceaizas  de  Jorge  Isaacs,  por  expreso  legado 
que  de  eilas  le  hizo  el  amor  de  La  Tierra  de  Cârdoba, 
se  veria  perplejo  si  se  tralar^^e  los  huesos  de  Mig:uel 
Caro,  eoUe  la  repugnancia  que  sentirla  por  este  difunto, 
;  la  costumbre  invariable  que  existe  de  enterrar  &  los 
muertos,  por  misericordia  6  por  raedida  de  salubridad. 
Un  asunto  de  su  profesiân  llevâ  d  Antonio  José  à  Suiza, 
en  donde  réside  à  la  fecha,  en  la  ciudad  de  Lausana. 
En  Diciembre  de  1896,  al  pasar  por  Cartagena,  escribîiS 
el  soneto  que  sigue,  para  cuya  compléta  inteligencia 
debe  saberse  que  se  publîcaban  à  la  sazôn  hojas  volantes 
en  la  Costa,  sobre  si  i  Bifiî  se  le  enlerrarfa  en  una  il 
otra  ciodad,  7  que  Bifli  en  su  testamento  dîjo  que  los 
bienes  sujos  aparecîan  en  escrituras  pilblicas  bajo  el  nom- 
bre de  ciertos  testaferros,  c  por  librarlos  de  la  rapacidad 
UberaL» 

NOVISIMA  SECCHIA  RAPITA 

(A  Cartasena  j  BuranqnOla  dùpnUadoae  el  cadivcr  de  Hooii- 
gnore  Eagenio  Biffi.) 

A.  }.  M.  Vargas  Fila. 


Nobles  dudades,  que  i  la  par  sufris 
Del  odio  al  libre  que  engendra  el  traidor, 
jCûmo  gastiû  del  pecho  el  pairio  ardor 
Por  la  carrofia  de  un  chisgaraUs  ? 
VosoCas  que  del  niar  la  voi  ois. 
Que  os  movéb  al  empii)e  del  vapor. 
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Q}ie  sois  ventana  abiena  al  Exterior, 
{No  déis  taies  ejemplos  al  pois  i... 

£No  es  ése  el  impudente  calabrés 
Qjae  os  Uamara  «  ladrones  »  al  testar, 
£  hizo  aquei  casamiento  de  entremés  ? 

Compatriotas  I  es  tiempo  de  alijar  : 
Cogedme  ese  alcahuete  por  los  pies, 
Y  en  el  nombre  de  Dios  {tiradlo  al  mar  f 

Sin  saberse  con  certeza  si  era  6  no  verdadera  la 
muerte  de  Dolores  Gallego,  esposa  légitima  de  Rafaël 
Nûnez,  el  mismo  dfa  en  que  corriô  lo  noticia  de  que  ha- 
bfa  fallecido  en  Chiriquf,  al  paso  de  una  misiôn  de  jesuf- 
tas  por  aquella  poblaciôn,  el  Obispo  Biffi  bendijo  el  ma- 
trimonio  del  traidor  con  su  manceba,  y  declard  en  una 
publicaciôn  que  las  cosas  pasaban  asf  tan  buena  y  bella- 
mente  por  arreglo  especial  de  la  divina  Providencia  é 
intercesiôn  milagrosa  de  San  Pedro  Claver»  santo  caria* 
genero  inventado  por  Ndnez  y  su  mesnada  |>ara  extraviar 
mâs  aûn  el  criterio  de  la  parte  idolâtra  de  aquellos  ribe- 
renos.  Nûnez  dijo  de  Bifïî  que  era  un  santo  ;  el  italiano 
decfa  del  Dictador  que  se  iba  à  ganar  el  cielo  ;  de  suerte, 
que  se  entendian  à  maravilla  los  dos  compînches  para 
coDcertar  sus  crf menés,  sirviéndole  al  uno  lo  morado 
del  hàbito  y  al  otro  lo  negro  del  corazôn,  si  acaso  ténia 
esa  vlscera.  El  mitrado  rufiin  no  se  escaparà  de  estos 
versos,  que  à  mâs  de  ser  verdaderos,  son  de  mucbo  tono 
y  donaire. 

Al  visitar  â  Londres  escribiô  I^$/Iey  Britanmal  en  que 
se  enuncian  algunos  adelantos  de  la  civilizaciôn  inglesa, 
que  son  verdaderos  portentos,  y  se  explican  por  la  in- 
fluencia  decisiva  de  la  libertad,  que  contribuye  â  la  dicha 
de  los  individuos  y  prépara  la  grandeza  de  las  naciones. 
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Entre  tànto  como  denen  allf  que  contemplar  ojos  jj 
mente,  vese  â  Darwin  : 

Y  cerca  alU  de  Darwin  la  figura 

De  fax  tranquila  y  de  cabello  luengo, 
Qpe  hasta  en  el  bronce  tûrbido  fulgura, 
Irônico  mostrando  à  la  criatura 
Qpe  diô  al  rey  de  los  reyes  su  abolengo. 

Como  advirtiendo  al  triunfador  magnate 
Qpe  crée  tocar  el  cielo  con  la  mano. 
Ope  el  triunfo  no  se  obtuvo  sin  combate  ; 
Qpe  la  dencia  los  fdolos  abate 

Y  que  el  gigante  de  hoy  era  un  enano.... 

Con  toda  la  responsabilitad  del  autor,  transcribo  algunos. 
rasgos  de  su  optimismo  inglés,  sin  que  entre  en  los  repa- 
ros  à  que  se  presta  ;  ni  examine  que  ventajosa  libertad 
sea  aquella,  en  que  cada  sûbdito  inglés  carga,  desde  que 
nace,  con  su  parte  de  monarqufa  y  aristocracia,  que  no* 
le  han  tomado  su  consentiroiento  para  explotarlo. 

Que  hable  el  poeta  : 

Aquf  la  sacra  Libertad,  sus  lares 
Erigiô  en  roca  viva,  y  blandiô  el  cetro 
A  ignotos  golfos  y  apartados  mares, 
Borrando  despotismos  seculares 
Con  proyectar  su  luminoso  expectro. 

Aplasta  Inglaterra  los  cultos  sangrientos  de  la  India 
sana  el  Egipto  'ét\  alfanje  ;  desaloja  de  los  mares  los  bu- 
ques  negreros  : 

No  màs  su  carro  Jagienat  pasea 

Sobre  aplastadoe  cràneos  ;  ni  ya  el  fîlo 

—  Qpe  saogre  humana  sin  césar  gotea. — 

Del  islàmico  alfanje  centallea 

En  las  fecundas  màrgenes  del  Nilo.. 
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Las  madrés  negras  sus  pupiLis  hondjs 

Ya.  enjugaron  de  todos'  los  dolares 

Con  que  el  negrero  las  hirié  en  sus  rondas. 

Hoy  vigiUn  y  suram  esas  ondas 

De  Albiôc  los  argonautas  vengadores!... 

Inglaterra  es  el  asilo  de  los  proscritos  de  todas  las  nz- 
ciones  : 

Y  vie  toda  la  tierra  los  proscritos, 

Los  que  ud  tirano  doudequier  injuna  : 
Los  que  on  Colombia  lie  van  sambemtos. 
Los  que  abiandan  Siberia  con  sus  gritos 
Para  oprobio  y  baldôn  de  esta  cencuria, 

Aqui  hallan  tibio  maternai  regazo, 
Aqui  hallan  todos  inviolable  oibttrgue 
Cootra  cl  vciieno,  el  ûkase  y  el  laio  ; 

Y  aun  del  que  inarcos  dirigiera  el  brazo 
.\qui  si  11  nùedo  la  cabe/a  vergue 

Salvase  el  inglés  de  las  garras  de  Roma  con  el  tracaso 
<ie  la  invencible  armada;  librase  del  «  Corso  de  1&  lisa 
ijabcUera,  >  en  Waterloo.  A  todo  lo  ioglés  modenio 
canta  el  poeta  :  ignoro  si  ios  irlandeses  leerân  con  agrado 
la  apoteosis  de  sus  opresoces,  en  la  magnifica  traducdën 
que  de  làUe,  Britamùa!  hizo  al  inglés  Santiago  Ferez 
Triana. 

Cierra  su  libro  .VntoQLO  José  coq  esta  despedida  de  la 
Musa,  que  sus  amigos  esperanios  conâados  que  no  se 
cumplira  al  pié  de  la  letra  : 

PO>lRiMHRlAS 
Muera,  mas  bien  que  env^cer,  la  hcmoauL 

Ya  mas  de  la  luitud  de  usu  jaraua, 
Tragi-comedia  coru  de  \x  vida^ 
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Entre  azares  y  vuclcos  transcurrida, 
Llcvo  andada,  camino  del  nirvana. 

Mi  Musa,  nunca  vil  ni  cortesana, 
Hoy  de  mis  canas  huye,  fementida  ! 
Fué,  como  todas,  fiel  en  la  subida, 
|Es  tan  bella  la  luz  de  la  maftana  ! 

Rompamos,  pues  ;  nuestra  amistad  acabe  ; 
Qjic  alce  el  vuelo  la  fràgil  mariposa  ; 
El  momento  es  solemne,  la  hora  grave. 

La  lucha  de  la  vida  exige  prosa. 
Perdone  Apolo,  que  Minerva  alabe  : 
{Muera,  màs  bien  que  envejecer,  la  hermosa  1 

No  quiero  detenerme  en  el  examen  de  las  traducciones 
que  figuran  en  el  libro  ni  en  las  otras  del  repertorio  de 
Antonio  José,  porque  se  requieren  para  ello  conocimien- 
tos  especiales,  6  siquiera  libros  apropiados  que  no  tengo 
en  Quito,  sin  los  cuales  no  se  fonnaria  juicio  cabal,  6 
aproximado,  en  tan  delicado  encargo,  que  corresponde 
ilos  eniditos  en  los  respectivos  idiomas  de  que  se  tra- 
doce.  Pérez  Bonalde  estimé  en  gran  manera  las  traduc- 
ciones del  autor,  como  lo  tengo  dicho  ;  en  Colombia  las 
han  aplaudido,  y  por  otros  pafses  de  America  han  co- 
rrido  viento  en  popa  algunas  de  ellas.  Pensé  el  traductor 
en  proporcionarnos  lecturas  selectas,  que  coadyuvaran 
al  fin  de  ennoblecer  al  hombre  y  combatir  el  mal  y  el 
error  ;  que  es  lo  que  en  sus  versos  originales  se  propone. 
Sfrvenle  à  maravilla,  con  este  fin,  Littré,  Hugo,  Coppée, 
Barbier  y  Béranger,  por  no  citar  otros  de  los  que  aqui 
figuran. 

Tal  es  la  vida  y  obra  poética  de  Antonio  José  Restrepo, 
que  me  ha  tocado  referir,  en  desalinada  prosa,  para  mejor 
inteligencia  de  aquellos  de  sus  verjsos  ligados  à  hechos 
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desconocidos  6  coniîisos  para  los  lectores  ;  j  para  satis» 
fàctr,  en  parte,  el  jtisto  deseo  que  sienten  de  saber  por* 
menores  de  la  vida  de  un  escritor  ctxyas  obcas  k»  satisfit- 
cen.  Se  que  pude  omittr  mâchas  citas  de  pocsias;  pero 
he  querido  rdforzar  mi  parecer  con  las  praebas,  como  si 
hidera  mi  alegato,  porque  no  tengo  la  pretensito  de  que 
se  me  créa  sobre  mi  palabra  en  estas  malerias,  y  porqoe 
ganan  los  aficionados  con  las  trascripcionest  antes  que 
con  lo  de  mi  cosecha. 

Me  atrevo  à  créer  que  este  libro  sera  ima  rampafia  ; 
sostengo  que  es  uno  de  los  mis  raros,  originales^  stnce- 
ros,  veraces  y  utiles  que  se  han  publicado  en  la  America 
Latina,  y  que,  en  Colombia,  sin  las  Poisias  de  Diôgenes 
A.  Arrieta,  no  tendria  otro  antécédente.  Me  refiero  â 
libros  de  versos.  Es,  pues,  merecido,  justo  y  necesario  el 
triunfo  de  Antonio  José,  ante  el  criterio  de  los  hombres 
emancipados,  en  los  paises  de  habla  castellana,  y  con 
mayor  razôn  entre  nosotros,  que  saeamos  el  bénéficia 
directo  de  su  trabajo  y  que  hemos  menester  de  esfuerzos 
y  ejemplos  de  esta  laya  para  ser  otra  vez  libres. 

Los  poetas  colombianos  de  la  denominacién  libéral,, 
apenas  asoman  una  que  otra  queja  embozada  contra  el 
despotismo.  £1  epigrama  ftôrece,  aunqu£  con  timidei^ 
pero  la  sàtira  de  aliento  y  la  oda  revolucionaria  no  tie- 
nen  hoy  adeptos,  ni  siquiera  aficionados  entre  los  ma> 
chos  jévenes  que  manejan  la  lira.  ^Es  poca  conviccién, 
indifèrencia  6  acaso  el  temor  de  no  agradar  al  pûblico? 
De  todo  puede  haber  en  este  lamentable  abandono,  que 
nos  priva  de  un  importantfsimo  contingente,  capaz,  por 
SI  solo,  de  dirigir  muchedumbres  en  el  sentido  de  la  res- 
tauracidn  republicana,  de  captarse  las  simpatias  de  las 
mujeres,  tan  necesarias  en  nuestra  obra  de  redenciôn,  y 
de  obligar  à  los  entendimientos  cultivados,  pero  desidio- 
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SOS,  à  que  tomen  parte  firme  por  la  inteligencia  y  la  liber- 
tad«  en  su  lucha  contra  la  barbarie  y  la  servidumbre.  Pu- 
diera  ser  que  la  misma  avaricia  de  los  libérales  ricos,  en 
que  se  apoya  el  despotismo,  se  ablandara  por  medio  de 
los  versos  y  contribuyera  con  los  capitales  ociosos  al  res- 
cate  de  nuestros  derechos,  ya  que  ha  desofdo  toda  clase 
de  sûplicas  en  prosa.  El  pûblico  que  se  le  antojara  des- 
defiar  las  obras  de  arte  por  libérrimas,  merecerfa  el  mayor 
despredo,  y  el  valor  r^  de  los  poetas  estarfa  en  razôn 
del  concurso  estôlido  que  les  faltara. 

Tanta  lobreguez,  en  el  sentido  que  anuncio,  no  fué 
continua,  pues  de  los  coros  de  la  nueva  generadôn  sf  sa- 
Ueron  de  cuando  en  cuando  voces  enérgicas,  que  deno- 
taron  vitalidad  y  coraje  en  los  poetas. 

Uno  llamô  al  combate  à  los  bardos  que  en  la  flor  de 
la  edad  yacian  rendîdos  por  la  molicie  de  la  imagina- 
ddn: 

{La  musa  décadente  y  enfermiza 

Inspirando  las  plumas  y  los  plectros 

Cuando  la  idea  màrtir  agoniza 

Y  el  pasado  brutal  lanza  à  la  lîza 

Para  infiindir  terrer,  sus  dos  espectros  I 

No  femenil  refinamiento  énerve 
El  habla  altiva  que  ilustrô  Quintana, 
No  en  primorosa  estanda  se  reserve 
El  escritor,  cuando  en  la  arena  hierve 
La  indignadôn  de  la  condenda  humana. 


Porque  sois  los  severos  anfictiones 
Qpe  del  templo  reunidos  en  los  atrios, 
Diréis  en  alta  voz  â  las  nadones 
Que  en  esta  edad  de  miedo  y  abyecdones 
No  han  muerto  aùn  los  idéales  patrios. 

(Carlos  Artuso  Torres.) 
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Otro  se  dirigiô  â  la  juventud  republicana  para  conmo' 
verse  con  su  infortunio  y  alentarla  en  la  lucha  : 


Tû  has  vivido  niuriendo  ;  tû  has  vîvido 
Sin  sacudîr  el  ala  vibradora  : 
Tu  voz,  cuando  has  hablado,  solo  ha  sîdo 
Al  brotar  de  tus  labios,  un  gemido, 
Una  queja  sin  fin...  desgarradora  I 

Tû  siempre  valerosa  y  cxpresiva, 
Odias  la  encrucijada  y  el  atajo, 

Y  lanzas  frente  à  frente  tu  saliva 
A  los  ineptos  déspotas  de  arriba 

Y  â  los  espiones  miseras  de  abajo. 

Ayl  las  generaciones  venideras 
Nada  sabràn  de  ti...  porque  abatida, 
Softando  con  hermosas  primaveras, 
Muriendo  estas  en  manos  traicioneras, 
En  pleno  inviemo  al  comenzar  la  vida. 

Pero  no!  Ten  valorl...  cuando  el  obscura 
Poder  que  hoy  te  desprecia  haya  radado, 
Gritaràs  con  acento  bronco  y  dura  : 
((  jEntonemos  el  himno  del  futuro 
De  pié  sobre  las  ruinas  del  pasado  I  i> 

(Juuo  Fl6rez.) 

Otro  cantô  La  Espada^  que  es  el  amparo  final  de  los 
pueblos  oprimîdos  : 


Envuelta  en  su  metàlico  ropaje 
El  suefio  de  la  paz  duerme  serena, 
Mas  si  oye  del  candn  el  estampido 
O  el  medroso  rumor  de  la  cadena 


De  algûn  pueblo  oprîmiJo, 
Agiiada  de  ollmpico  coraje 
Despîeru  enfurecida,  y  se  incoqjo» 
Con  regia  desnudcz  stanadota. 

Es  Idiigo  de  lui  que  brilla  y  arde 

Para  dejar  tgnominiosa  huella 

Sobre  el  llvtdo  rostra  del  cobaide; 

O  es  el  buril  fureme 

Coq  que  el  destino  sella 

El  pecho  denodado  del  valiente, 

DejiUidole  esculpidas 

Conio  flores  de  glorîa  sus  heridasi 

Pluma  con  que  el  honor  sus  lallos  Arma 

Y  del  pueblo  cl  derecho  se  confirma, 

O  arado  penetranic  que  desgarra 

El  rojo  erial  del  corazôn  humano, 

Del  que  arranci,  cual  pùtridas  raîces 

De  los  tiranos  la  insolente  gana, 

O  las  bases  del  trano, 

Dejando  entre  rosadas  cic.iirices 

Benéfica  si  mien  te 

Q.ue  al  recibir  l'1  purpurino  abono 

Hace  brotar  de  libertjd  la  fuL-nte. 

(Eduardo  Taliro,  1896.) 
Podrfa  citar  otros  mâs. 

No  anoto  como  dignes  det  renacimiento  poético  que 
le  ambiciona  los  versos  esponjosos  porquc  no  son  poesia, 
por  mucho  que  sea  su  aparato  ;  juzgo  inconducentes  tas 
lucnibaciones  que,  por  gcneralizar  tanto,  no  comprenden 
é  Dadîe  ;  y  me  afiimo  en  que  el  combate  fructffero  debe 
ter  cuerpo  i  cucrpo,  como  Antonio  José  lo  emprende 
en  varias  de  sus  composiciones. 
La  impersonalidad  que  se  da  A  la  crfdca,  favorece  i 
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los  culpables,  quienes,  con  no  mostrar  que  à  ellos  se  di- 
rige el  vituperio,  gozan  satisfechos  y  felices  de  la  vida 
regalada  que  les  procura  el  crimen.  Pueblos  mâs  caute- 
losos  que  el  nuéstro,  no  se  alteran  con  la  infracciôn  de 
un  precepto  moral,  enunciada  en  términos  générales; 
necesitan  saber  quiénes  son  los  responsables  directes  del 
hecho  criininoso  para  que  la  sanciôn  pûblica  se  subleve. 
Que  no  sera  entre  nosotros  !...  \S\  se  les  darâ  un  bledo  à 
los  malos  gobemantes  de  Colombia,  por  todo  lo  que  se 
diga  contra  los  malos  gobiemos  !...  {Si  les  importarâ  un 
pito  â  los  ladrones  régénérantes,  de  cuanto  se  exponga 
en  abstracto  sobre  la  propiedad  y  los  bienes  ajenos!... 
\S\  Miguel  Caro  interrumpirâ  su  sueno,  porque  se  hable 
de  que  los  tîranos  son  el  azote  de  la  humanidad,  que  las 
ideas  monârquicas  socavan  las  institutiones  democràti- 
cas,  que  el  asesinato,  el  terror,  la  vîolencia,  el  fraude,  el 
hurto,  cuantos  escândalos  acumulô  su  administraciôn, 
quedarân  incrustados  en  la  historia  para  oprobio  y  escar- 
miento  de  los  déspotas  !...  N6,  nô  !  Es  directamente  sobre 
las  propias  cames,  como  cada  uno  siente  el  làtigo  que  lo 
flagela.  Los  poetas  que  navegan  en  plena  ética  universal, 
lo  mismo  pudîeran  convencer  â  las  estrellas  que  â  los 
hombres.  El  crimen  tiene  nombres  propios  de  vfctimas  y 
delincuentes  que  es  justo  conocer,  y,  si  se  comète  contra 
un  pueblo  entero,  es  necesario  que  el  nombre  de  los 
malhechores  suene  â  gritos.  Y  en  este  punto  nuestro 
poeta  ha  sabido  dar  el  do  de  pecho. 

Son  esenciales  las  consideraciones  que  preceden,  para 
los  que  no  adraiten  la  liber tad  por  entregas,  al  gusto  de 
los  amos  ;  y  para  los  que  creen  que  una  vez  perdida,  se 
la  debe  tomar  de  mano  poderosa,  alH  donde  se  la  re- 
tiene,  sin  parar  mîentes  en  el  calificativo,  odioso,  6  lison- 
jero,  que  se  le  dé  al  rescate. 
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Acentuaré  esto  ûltimo  con  algunas  razones,  ya  que 
viene  al  caso. 

De  nada  valdrfa  la  libertad  cuando  estuviéramos  en  el 
sepulcro.  Bueno  es  asegurar  el  porvenir  de  los  nietos  y 
bizmetos,  si  de  veras  en   ello  se  piensa;  pero  es  màs 
hnmano  empeiiaraos  por  la  hora  présente,  como  si  fuese 
i  sobrevenir  el  fin  del  mundo,  pues  del  afân  que  â  noso- 
tros  nos  satisface,  se  aprovechan  también  las  genera- 
cxmet  Tenideras.  La  necesidad  de  vivir  y  la  certidumbre 
de  acabar  pronto,  no  admiten  tregua.  Y  si  la  vida  sin  la 
libertad  no  es  tolerable,  hemos  de  ser  libres  6  perecer  ; 
nas  buscando  la  roanera  de  que  perezcan  primero  que 
nosofros  los  que  atentan  contra  esa  libertad,  que  es  el 
ambiente  en  que  se  conserva  y  prospéra  nuestra  dicha. 
Queda,  por  tanto,  justifîcada  la  rebeliôn  en  armas,  y  con- 
denados  los  tiranos  â  someterse  ô  à  anonadarse.  No  ha- 
brà  miramîento  ni  piedad  con  el  que  usurpe  las  prerro- 
gatîvas  del  horabre,  niutilando  sus  funciones  corporales 
à  intelectuales.  Si  el  tirano  no  se  rinde  buenamente  à  la 
razdn  y  al  clamor  de  los  asociados,  se  le  persigue  y  caza 
como  â  bestia  feroz,  y  se  le  degtiella,  pegado  al  poste  de 
su  infamia,  como  â  una  res  bravfa.  Quien  le  da  muerte 
obfa  en  su  propia  defensa,  en  la  de  sus  compatriotas  y 
en  la  de  todos  sus  semejantes,  que  no  quieran  ser  escla- 
ves. Si  la  tiranfa  renace,  se  comienza  de  nuevo  la  justicia  ; 
y  contad  con  que,  frecuentândola  siempre  que  se  ofrezca, 
se  acabaràn  por  fin  los  usurpadores,  porque  nadie  codi- 
cia  aquella  purpura  que  ha  de  costarle  irremisiblemente 
la  vida.  Ni  cabe  alegar  que  es  preferible  la  guerra  civil 
para  despachar  à  un  bellaco  que  nos  oprime,  pues  ape- 
chugàndolo  se  ahorra  toda  la  sangre  que  hubiera  de  de- 
rramarse  en  los  combates  con  el  roismo  fin  de  salir  del 
malvado.  No  seamos  hipôcritas,  ni  considcremos  por  el 
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lado  favorable  â  los  amos  esta  josticia  sîmpliiîcada  que 
atane  al  bienestar  de  los  pueblos. 

Antonio  José  Restrepo  es  de  los  gladîadores. 

Su  cerebro  ha  logrado  la  compléta  independenda  que 
se  requière  para  consultar  los  problemas  de  la  vida  sin 
el  miedo  por  lo  desconocîdo  de  que  sorge  ia  quimera 
religiosa.  Pertenece  al  numéro  de  los  que  no  se  sadan 
<le  la  verdad  y  el  bien,  y  esperan  algo  nuero  para  ei  pro- 
greso  en  cada  instante  con  que  nos  visita  el  tiempo.  No 
rétrocède  porque  la  humanidad  en  su  desarrollo  adquiera 
formas  espéras,  ni  porque  se  lamenten  de  su  andar  de 
adulta  los  favorecidos  del  oro,  del  poder  y  del  altar.  Se 
calienta  en  la  hoguera  como  todos  los  hijos  de  la  révolu- 
ciôn.  Es  del  tiempo  que  viene  ;  ayuda  à  prepararlo  sin 
sacrifîcar  la  dicha  présente,  ni  lamentarse  por  el  pasado 
que  se  queda,  ni  ocultar  la  cara  â  la  claridad  del  Orienter 
porque  seroeje  luz  de  incendio.  Su  mano  empuna  la  lira, 
que  apenas  disiraula  la  espada.  No  es  poeta  cortesano,  ni 
ocioso,  ni  relamido,  ni  ensimismado,  ni  vacuo.  Canta  en 
la  acostumbrada  forma  poëtica,  que  sirve  como  de  atmés- 
fera  â  la  lengua  castellana  y  en  la  cual  pueden  volar  los 
mas  atrevidos  pensamientos.  Su  musa  es  una  aldeana 
que  no  ha  perdido  el  vigor  del  campo  en  los  refinamien- 
tos  de  las  ciudades.  No  sufre  achaques  de  mujeres.  Sus 
côleras  son  légitimas,  su  dolor  sentido,  su  alegria  verda- 
dera  y  su  risa  franca.  Es  un  talento  sincero.  El  hombre 
sirve  de  garantfa  al  poeta. 

Con  lo  dicho  se  expresa  el  elogio  de  Restrepo,  y  la 
condenaciôn  de  los  poetas  que  no  someten  sus  nervios  â 
las  alternativas  de  esta  edad  conmovida  y  revoluciona- 
ria,  en  que  las  ideas  anejas  se  rectifican,  si  es  preciso,  al 
costo  del  fuego  y  de  la  sangre.  Los  sécrétées  de  la  rima» 
que  murmuran  al  oîdo  intimidades  de  los  enamorados  ô 


pasioncillas  lirîanas,  no  tienen  ninguna  significaciôn  en 
U  Inclu  que  afronUmos  por  mantener  nuestro  lugar  en 
la  natnraleia.  Aquel  trabajo  de  composicidn,  6  sea  de 
ingenio,  puede  scr  m&a  6  menos  artfstîco,  pero  el  cua- 
dro  résulta  ingrato,  como  esas  noches  de  luna  en  lo8  ce- 
menterios,  en  que  ni  la  luz,  ni  los  m&rmoles,  ni  las  coro- 
nu  sobre  l08  sepulcnn,  quiUn  al  especticulo  lu  Intimo 
■entido  de  soledad,  de  abandono  y  de  tristeza.  Requié- 
re«ê  que  la  palabra  sea  como  la  >a1  en  las  cames  de  un 
pueblo  que  se  pudre  por  el  roaltratamiento  de  los  dëspo- 
tas. 

Este  libro  es  saludable. 

F&ltame  decir,  en  conclusion,  que  cuando  el  autor 
triunfe  no  olvidarâ,  como  otros  vanos  y  malagradecidos, 
el  prindpio  de  su  carrera,  en  que  vigîta  la  sombra  pro- 
tectora  de  José  Marfa  Rojas  Garrido. 

Gloria  al  Maestro  ! 

Juan  de  D.  Uribe. 


"^ 


Lettre  préface. 


ai  M.  A.-J.  Restrepo. 

Je  suis  heureux.  Monsieur,  d'avoir  iti  un  des 
premiers  en  France,  le  premier  peut-être,  à  lire  votre 
grave  et  large  pointe  du  Tequendama  ;  et  ses  vers 
sonores,  harmonieux  dans  leur  rudesse,  m'ont  donné 
cette  joie  si  précieuse  que  l'on  a  de  rencontrer  dans  une 
autre  âme  les  émotions  qui  vibrent  dans  noire  âme. 
Ju  rhytme  de  vos  strophes,  j'ai  entendu  gronder  le 
torrent  de  Colombie,  et  le  vent  a  gémi  pour  moi  dans 
les  arbres  de  vos  forêts.  Pour  moi  comme  pour  vous,  il 
criait  aussi  le  néant  de  notre  raison,  l'inanité  de  nos 
cultes,  de  nos  prières  et  de  nos  tendresses,  le  banal  ennui 
de  la  vie.  «  Fuis  vers  moi,  »  disaitHl.  Car  n'est-ce 
point  l'enseignement  qui  entre  tous  se  dégage  des  formes 
inanimées,  et  dans  le  monde  est-il  une  chose  qui  sache. 
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mieux  que  les  spectacles  de  la  grande  nature,  nous 
humilier  dans  notre  petitesse^  et  du  mime  coup  nous 
consoler  en  elle  ? 

La  Nature  est  la  bonne  mère,  la  setde  mire.  Les 
dieux  sont  morts,  et  nous  les  écrasons  après  les  avoir 
faits.  Nous  sommes  trop  grands  et  trop  petits  pour  eux, 
trop  grands  par  notre  science,  trop  petits  par  nos  cœurs, 
en  qui  se  fane  de  jour  en  jour  la  simplicité  de  sentir  et 
d'aimer. 

D'autres  races  avant  la  nôtre  ont  connu  cette  angoisse; 
d'autres  la  connaîtront  encore.  Elle  revient  à  travers 
les  siècles  comme  un  mal  chronique  du  monde,  et  de 
nouveaux  dieux,  pour  nous  guérir,  s'asseyent  tour  à 
tour  sur  l'autel  des  dieux  disparus. 

Mais  voici  que  la  Fable  s'épuise. 

Les  peuples  Enfants  conçurent  les  dieux  cruels,  dévo- 
rateurs  des  itres,  bourreaux  haineux,  tyrans  sournois: 
les  verges  !  Le  monde  Ephèbe  devait  aimer  le  beau,  et 
l'air  bleu  de  la  Grèce  se  peupla  de  statues  :  ce  fut 
alors  le  vrai  triomphe  de  la  divinité  qui  trôna  dans  sa 
'  double  gloire,  la  force  et  la  beauté  ;  la  terre  vraiment 
communiait  avec  le  ciel.  Mais  l'âme  inquiète  se  lassa 
de  ces  rêves  qu'elle  pouvait  voir  et  toucher;  les  colonnes 
d'Hercule,  un  matin,  la  gênèrent;  tandis  que  le  ciel 
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bUmissaU,  on  voulut  voir  au  delà,  et  le  mysticisme 
^xaspéra  le  monde,  comme  la  fièvre  fait  d^une  Femme, 

Et  Vaube  n'est  plus,  midi  a  flambé,  le  cripusaile 
tombe.  Où  prier  1 

Les  méprisables  assoupiront  leur  vie  dans  une  digestive 
indifférence  ;  les  autres  créeront  le  dernier  dieu,  le  dieu 
du  soir,  triste  et  serein  :  serenum,  admirable  mot,  verbe 
préconçu  qui  dit  en  mime  temps  la  douce  pâleur  des 
couchants  et  la  paix  religieuse  des  âmes,,.. 

Cette  sérénité  dernière,  le  monde  inanimé  est  seul  à 
pouvoir  nous  la  rendre;  il  la  prodigue  :  elle  chante 
pour  nous  dans  les  bois,  elle  émane  des  champs  et  des 
fleuves,  elle  plane  sur  l'Océan,  elle  nous  berce,  elle  nous 
endort  :  nos  regrets  se  fondent  en  elle,  nos  désespoirs 
y  meurent,  nos  vœux  s'y  tranquillisent  ;  elle  nous  guérit 
de  nos  tristesses  et  nous  les  fait  oublier  en  feignant  d'en 
causer  avec  nous  ;  elle  est  rajeunissante  et  bonne.  Tel 
homme  aux  jours  de  sa  maturité  reconquiert  l'âme  de 
son  adolescence;  ainsi  l'humanité  tout  entière  s'en  revient 
aux  amours  de  son  âge  le  plus  cher,  et  c'est  Pan  que 
nous  saluons,  la  pure  religion  du  beau  réel,  l'indéniable 
consolation  du  beau,  la  prière  versée  en  nous  par  la 
splendeur  d'un  soleil  qui  s'abime  ou  l'immensité  d'une 
mer  qui  se  balance  sous  la  lune. 
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Matérialisme  ?  Non  pas;  c*est  la  forme  suprême  du 
mysticisme  humain,  le  dernier  refuge  d'une  foi  vague, 
aujourd'hui  que  le  droit  nous  est  interdit  d'espérer  une 
foi  précise. 

Ne  me  trompé-je  pas  f  Qui  sait  et  qu'importe,  pourvu 
que  je  croie  en  ce  qui  me  trompe  I  Nous  aurons  eu  du 
moins  la  joie  de  croire. 

Nous,  disais'je,  car  j'ai  reconnu  dans  votre  poème 
une  âme  qui  pense  et  qui  sent  comme  moi,  et  que 
fraternellement  je  salue  de  si  loin,  vers  l'autre  face 
de  la  terre,  par-dessus  les  vagues  et  les  monts. 


Janvier  iSS6. 


Edmond  Haraucourt. 
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Poesias  originales. 


cA  orillas  del  Tequendama. 

A  Manuel  Aya. 


Déj&me  ver  tus  ondas,  Tequendama, 
Que  el  viento  en  el  espacio  desparrama 

Cual  nf  tido  velldn  ; 
Déjame  colocar  en  tu  corriente. 
No  la  guimalda  que  soAô  mi  mente. 

Mi  propio  coiazân. 

Yo  de  esc  polvo  que  revuelves  fiero 
Soy  amasado.  Tu  morir  prefiero 

Al  vivirdel  dolori 
Nacido  del  desierto  entre  las  bramas, 
Al  tocar  en  mi  frcnte  tus  espumas 

He  da  placer  tu  horror. 


Poisias  originaUs, 


Cansado  llego  à  tu  silvestre  orilla, 
En  la  que  apenas  el  primero  brilla 

Rayo  del  almo  sol; 
Levé  gasa  de  plata,  como  un  velo, 
Del  fondo  de  tu  abismo  sube  al  cielo 

Con  tintes  de  arrebol. 

La  sola  inmensidad  que  te  rodea, 
£se  etemo  girar  que  me  marea, 

Redoblan  mi  emociôn  ! . . . 
La  ciudad,  su  bullicio,  su  locura, 
Lo  sensual  del  amor  y  la  hermosura, 

Junto  de  ti,  que  son  ? 

i  Que  de  un  pecho  cobarde  la  tristeza 
Si  el  recuerdo  fatal  de  una  belleza 

Le  punza  el  corazôn  ? . . . 
{Que  de  un  aima  sin  fe,  sin  esperanza, 
Que  alcanza  à  todo  y  à  elevar  no  alcanza 

Al  cielo  una  oraciôn? . . . 

î  Cuàntas  veces  el  hombre  primitivo, 
Buscando  à  su  dolor  un  lenitivo, 

Treguas  à  una  pasiôn, 
En  tu  férvido  espejo  se  arrobara 
Y  una  plegaria  à  tu  creador  alzara 

Llena  de  fe  y  unciôn  ! 


A  orilia^  dtl  Têquendama. 


\  Homo  no  màs  de  un  labio  conmovido, 
Con  el  homo  de  tu  onda  confiindido, 

Una  voz  y  otra  voz  ! 
£1  labio  homano,  que  el  temor  desata, 
Coyo  piadoso  acento  le  arrebata 

Su  imperio  à  la  razôn  ; 

i  Y  el  eco  de  tu  selva  sempitemo, 
Hoy  sonido  no  mâs,  ayer  infierao 

Del  indio  soflador  ! 
\  La  aspiracién  humana  indefinida, 
Que  en  lo  secreto  de  la  mente  anida, 

Y  tu  ciego  turbiôn  ! . . . 

{ Que  à  mi  las  preces  con  que  el  hombre  quiere 
Reanimar  la  esperanza  que  se  muere, 

Evitar  el  dolor  ? 
{ Que  del  que  humilia  la  cerviz  al  yugo 

Y  hace  del  sacerdote  su  verdugo, 

Confiàndole  su  honor  ? . . . 

i  Busqué  à  Dios  en  la  ciencia  de  los  hombres 

Y  solo  halIé  el  error  con  falsos  nombres 

Dictados  por  la  fe  ! 
Dime,  ^la  fuerza  que  constante  agita 
Tu  ingente  mole,  à  la  conciencia  grita  : 

—  «  Es  Este,  adora  en  él  >  ? 


Axsto  origmaUs. 

El  iris  que  en  tu  frente  respiandece, 
Tn  tnieno  que  los  bosques  eniocdece. 

Ta  regia  majestad, 
{ Paeden  acaao  cou  su  lengua  mnda 
Llevar  la  câlina  al  corazâa  que  duda, 

Mostrarle  la  vcrdad  ? 

i  £a  consciente  la  fuena  que  te  empaja  i 
jLleva  vida  en  sa  seno  la  barbaja 

Qae  à  ta  fondo  cayô  ? 
j  No  es  el  mundo  un  autômata  que  gime 
Bajo  una  ley  eterna  que  le  oprime  } 

i  Es  esa  ley  un  Dios  t . . . 

[Tmieblaa  y  mudez  ! . . .  En  la  penumbra 
De  la  conciencia  humana  sâlo  alumbra 

La  luz  de  la  razén  ; 
Ella  las  zarzas  del  camino  baâa, 
Haestra  al  hombre,  tras  àrida  montaâa, 

Valle  de  redencitSn. 

Su  tibio  rayo  enrojeci<5  la  pira 

En  que  postrado  yace,  ardiendo  en  ira, 

El  déspota  feroz  ; 
En  que  se  tuesta  el  labio  del  malvado 
Que  elevd  la  impoatuia  â  apostolado 

De  infâme  retigiân  ! . . . 


-»^i 


A  oriUas  del  TêqtêemiaffUL 


Ella  me  dice  que  la  luz  del  dia, 
Las  tempestades  de  la  mar  bravfa, 

Tu  misma  hermosa  faz, 
Notas  son  del  poema  misterioso 
Con  que  arruUa  su  sueilo  voluptuoso 

£1  aima  universal  ! 

Tû  ères  no  mâs  que  un  àtomo  brillante 
Perdido  en  las  entrafias  del  gigante 

Increado  creador. 
Sin  pensamiento,  inmoble,  estacionario, 
Sin  un  foco  de  amor  en  tu  santuario, 

i  Cuàn  triste  es  tu  misiôn  ! . . . 

£1  hombre  en  tanto  es  genio  :  de  sus  manos 
Brota  la  luz  que  inunda  los  arcanos 

De  lo  que  fué  y  lo  que  es; 
Lleva  en  su  mente  el  universo  entero, 
A  su  pecho  da  Amor  el  derrotero, 

A  su  aima  el  interés  . . . 

Perdona  si  en  lugar  de  poesfa, 

De  flores  y  esmeraldas  y  ambrosfa, 

De  càntigas  de  amor, 
Dejo  en  tu  orilla  descamada  idea 
Apenas  tinta  con  la  luz  febea 

De  un  bardo  del  dolor! . . . 


■  ^Of  B  MBOCS*  SsmiPBSIr 


El  ii^clde  b  w>cbe  ea  las  pataans 
Ko  fa  nelto  i  s 


A  la  caiTo  cl  sol:  bor  pobre 

C»B>f«a  Eas  »nsu  T  Oritoo»  : 

El  crnir  ;  la  fc hs  uiEsoe«9. 

Y  Km  los  Dioees ...  se  w  ' . . 


iMkSe,  TCTQgÏBoaa  ciana' 

Caudo  se  acabe  pan  mi  la  gnta 
DosiÔo  de  tmai  mis.  i^e  es  n  ntorii. 
A  ti  Tendit  ;  v  ea  ra  fn^gesEc  espira 
Ui  nano  inerte  aiTV>}arâ  mi  bra 
Cou  tns  ibimo9  cet»  i  gccûT  ! 


3ê 


<t4niversario. 

A  ItUi. 


Un  aBo  ya! . . .  Paréceme  que  sueilo, 
Qae  ayer  no  màs  te  vi  por  vez  primera, 
Qoe  mi  vida  anterior  fué  una  quimera, 
Qae  sAlo  existo  desque  soy  tu  dueilo- 

De  tu  inocente  amor  con  el  beleito 

Se  adormedô  mi  sér  . . .  Ah!  iquién  me  diera 

Vivir  asf  la  etemidad  entera, 

S<Slo  rendido  t  tu  dichoso  empeilo! . . . 

jTal  vei  el  tiempo  en  sus  revueltos  giros 
En  penas  trocarâ  nuestra  ventura, 
Nnestras  risaa  y  besos  en  suspiros! . . . 

Pcro  en  el  aima  mia  liay  una  altura 
A  do  no  Uegan  del  dolor  los  tiros  : 
;En  esa  cumbre  luciris  mâs  pural 


^S^Sè^^^^l&É^^S^SèSà 


c4  mi  madré, 


COMTEUPLANDO  SU  KETIATO. 


Vea,  sacia  mis  ojoa,  imagen  por  siempre  qnerida, 
Que  yo  te  contemple  \ott  madré!  mil  veces  y  mil; 
iOta  ta  que  me  diste  cual  dàn  inefable  la  vida! 
)Ota  td  que  gniaate  mi  infancia,  mi  ardor  javenill 

El  tiempo  que  pasa,  que  vuela  altanero  tan  brève, 
Sus  hnellas  împlas  déjà  descuidado  en  tu  fax  ; 
AI  negro  azabache  jnntà  en  tu  cabeza  la  nieve, 
tlarchîtOB  los  ojos  perdieron  su  Tnego  vivaz. 

La  frente  serena!  la  Trente  do  e1  aima  vigila, 
Como  un  atalaya  que  ve  los  peligros  del  mar, 
Ue  dice  que  duermes,  me  dice  que  sueflas  tranquila 
En  medio  i  los  hijos  y  nietos  que  farman  tu  hogar. 


A  mi  madré. 


Familia  procera  que  crece  à  tu  lado  y  pulula, 

Simiente  féconda  de  séres  humanos  sin  fin; 

Cual  ondas  de  on  rio  que  el  viento  acaricia  y  ondula 

Y  mares  recorren  y  van  de  la  tierra  al  confln. 

Acerbos  dolores  habràn  lacerado  tu  pecho  ;  . 

Ingratos  tus  hijos  habràn  ofendido  tu  amor: 

{Son  tàntas  las  penas  que  viven  del  hombre  en  acecho, 

Y  el  juicio  es  tan  fràgil,  tan  listo  nos  muerde  el  error! 

Tus  hijas,  empero,  te  habràn  resarcido  mil  veces 
Los  dfas  felices  que  indécil  el  hijo  robe; 
îSus  gracias  màs  puras  dié  à  cllas  el  cielo  con  creces, 
Su  luz  esplendente  la  sombra  infeliz  disipô! 

Sin  galas  de  ciencia,  sin  oro  heredado  à  montones, 
Sin  mis  que  el  trabajo  unido  à  constante  virtud, 
Colmada  te  viste  de  todos  los  înclitos  dones 
Que  dan  à  las  madrés  honor  en  el  mundo  y  quietud. 

De  padres  y  hermanos  y  esposo  y  amigos  dilectos 
Has  sido  sin  tasa  loada  y  querida  à  la  par; 
Tus  lares  abrigan  las  prendas  y  dulces  afectos, 
Que  aumenta  la  dicha,  que  nunca  destruye  el  pesar. 

Tu  vida  que  avanza  sin  ruido  al  opucsto  horizon  te, 
Se  puede  con  una  sencilla  palabra  decir: 
\  Ser  madré  perfecta!  Encina  sagr&da  del  monte 
Do  el  género  humano  renueva  incesante  el  vivir. 


10  Poêsias  or^^maUs. 


Progenie  infinita  de  séres  venidos  al  mundo, 
Que  Cristo  describe,  que  pinta  en  el  Buen  Sembrador  : 
—  Tal  grano  se  mnere  en  la  roca  6  en  cieno  profondo, 
Tal  otro  da  el  ciento  por  uno  en  el  surco  mejor. 

£1  genio,  equilibrio  sublime  de  faerzas  mentales, 

Y  el  misero  idiota  los  polos  opnestos  seràn 

Del  mundo  de  sombras,  de  loz  y  de  auroras  boréales, 
Que  el  céfiro  arrulla  6  azota  violento  huracàn. 

• 

En  esta  continua  batalla  en  que  lucha  la  especie, 
Sin  tregua  ni  espacio,  buscando  la  vida  y  el  bien, 
£1  débil  sucumbe,  por  mâs  que  confiado  se  precie 
De  que  hay  una  mano  de  buenos  y  malos  sostén. 

iXiranas  las  leyes  disipan  las  dulces  quimeras 
Foijadas  al  fuego  del  màs  filantrôpico  amor; 
La  mala  semilla  jamàs  reverdece  en  las  eras, 
La  antorcha  sin  aire  jamàs  nos  darà  su  esplendor! 

Raquîtico  el  germen  del  vicio  jtal  vez  inocente! 
Ni  sol  ni  esperanza  tendra  en  el  obscuro  hospital; 
iNacer  y  morir!  una  sola  escarpada  pendiente 
Por  do  précipita  sus  presas  sangrientas  el  mal. 

Y  aquellos  audaces  que  han  dado  â  la  tierra  sus  leyes, 
Que  al  cielo  invocaron,  que  ungieron  con  sangre  su  sien, 
También  de  las  razas  humanas  diezmaron  las  greyes, 
Sus  plantas  impuras  agostan  los  campos  también. 


A  mi  tnadre.  1 1 


Mil  monstruos  hambrientos  aprietan  al  hombre  en  su  fauce, 

Y  es  fuerza  domarloSi  es  ley  soberana  vivir; 

£1  mar  de  la  vida  sumerge  la  arena  en  su  cauce 

Y  etemos  los  siglos  sus  olas  veràn  relucir. 

Las  madrés  que  crian  y  educan  amantes  sus  hijos, 
Que  al  pristino  barro  le  toraan  estatua  idéal, 
Tansolo  ellas  pueden  grabar,  con  cuidados  prolijos, 
Del  bien  en  la  frente  del  hombre  la  bella  seâal. . . . 

4 Oh  madré!  perdona  si  acaso  mi  mente  se  aleja 
A  extradas  ideas,  pensando  en  tu  excelsa  misiôn; 
îMi  lira  doliente  las  sombras  de  mi  aima  refleja! 
|Mi  canto  es  un  eco  no  mis  de  mi  fiel  corazôn! 

Al  verte  y  hablarte  renacen  mis  fuerzas  mejores, 
Soy  otro  à  tu  lado,  tu  sér  vivifica  mi  sér; 
Del  sol  à  los  rayos  oblicuos  de  otoilo  las  flores 
Tàl  suelen  su  esencia  màs  grata  en  los  campos  verter. 

Tu  imagen  bendita,  que  llevo  encerrada  en  el  pecho, 

Al  lado  de  aquélla  que  amor  à  mis  ruegos  rindiô, 

Me  guarde  en  bonanza,  me  guarde  en  el  tiempo  deshechOi 

Y  ampare  mis  ailos  cual  tiema  mi  cuna  meciô! . . . 


Le  Havre,  1885. 
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Por  siempre  adios! 

(Antt  tl  eaddtier  de  J.  M.  (^j'aiu  Otero) 


Para  llorar  ante  tu  abierta  fosa 
Flébîlea  tonos  ensayé  en  mi  lira 

Y  acompaflar  e1  anra  vagarosa 

Que  ea  este  campo  de  dolor  snspira. 

Y  halle  en  mi  aima  un  eco  laatimero 
Que  la  fiel  anûstad  muda  te  ofrece; 

Hds  véhémente,  raâs  hondo  y  màs  sincero 
Caanto  el  sol  de  mi  fe  mâs  palidece  . . . 

De  cuantos  llegan  al  obscuro  asilo 
Donde  guarda  la  muerte  sus  despojos, 
Como  los  buenos  donniris  tranqoilo, 
Como  los  baenos  cerraris  tus  ojos. 


Por  sitmprt  adios  I 


Sangre  patriota  circula  en  tus  venas. 
Que  â  nobles  hechoa  tus  virtudes  gula, 

Y  del  error  limando  las  cadenas 
,Fu^  la  Historia  en  tu  pluma  claro  dia. 

Poeta!  en  tu  modesta  sepultora 

La  Husa  colombiana  déjà  on  beso, 

y  canto  funeral  triste  murmura 

De  su  dolor  y  su  infortunio  al  pesol .  . . 

Muere  aqul  la  ilusiôn  :  feliz  renuevo, 
Vid  amorosa  en  la  familia  humana  . . . 
jOcdltate  en  las  sombras  coroo  Febo, 
Uaa  ay!  radiante  no  vendras  maûanal 

En  la  postrcr  etapa  de  la  vida 
Nos  reclinamos  de  viajar  cansados, 

Y  nos  damos  la  etema  despedida 

Y  quedamos  por  slempre  separados! . . . 


m- 
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En  boca  de  un  suicida. 


Hooda  Docbe  à  Ïk  uirora  lu  reonplAxulo^ 
Q  bombn  pïerde  la  eapcruxiA  jm. 

Nicoua  Fnnai  W. 


lYa  no  pnedo  segnir  esta  batalla 
De  rados  golpes  que  se  Dama  vidât 
[Adids,  d  no  volver,  huerta  florida, 
Trocada  en  un  jantl  por  la  canallat . . . 

Mis  armas  se  rompieron;  mi  mnratla 

Al  suelo  fué  del  hnracin  vencida; 

Ui  came  esta  det  âbrego  aterida, 

Hi  aima  contra  el  dolor  no  tiene  malla! . . 

iQaé  valen  senbmiento  y  poesîaî 
jLa  para  lux  del  vate,  que  algo  créa? 
jQué  mis  cantos  de  duelo  6  de  alegn'a? 

iHnya  del  miedo  la  traidora  idea! 
[Caiga  sobre  mi  sér  noche  sombrfal 
Si  acaso  hnbiere  Inz . . .  iqne  la  luz  seal 


lAc  lAtf  i^c  «A*  ^k« 
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Zo^  microbios. 


su  TEORIA  OENTIFICA.  LA  MEDICINA  DEL  PORVENIR 


Al  General  Carlos  Urdaneta, 


Abortados  del  Ganges  à  Marsella, 
Hambrientos  màs  que  sangninarios  lobos, 
Siguen  de  Atila  la  nefanda  huella 

Y  el  Occidente  asuelan  los  microbos. 

Atomos  impalpables  que  pululan 
En  el  fango  de  fétidos  pantanos; 
Que,  viables»  en  la  atmôsfera  circulan 

Y  matan  desde  el  hombre  à  los  gusanos. 


Cual  flûido  sutil,  en  nuestras  venas 
Penetran  sin  piedad  por  todas  partes; 
De  ellos  estân  nuestras  comarcas  llenas, 
<  No  pensé  mis  moléculas  Descartes.  » 


i6  Pœsias  origmaUs, 

Sus  voraces  instintos  no  se  sacian; 
Tienen,  para  matar,  cien  mil  caminos  : 
En  nuestra  sangre  à  su  placer  se  espacian 

Y  corroen  después  los  intestinos. 

\  Fatal  nueva  palabra  que  horroriza 
Aun  al  que  toma  de  râpé  su  sorbo  ! 
(Es  que  una  caja  de  àmbar  gsérantiza 
Contra  el  huésped  létal  côlera  morbo  ? 

Fatal  palabra!  Sésamo  ignorado 

Que  el  genio  de  Pasteur  ha  descubierto, 

Que  la  ciencia  vital  ha  renovado, 

Fanal  que  alumbra  el  escondido  puerto. . . . 

Adiôs,  à  los  j arabes  y  pociones 
Que  vende  la  decrépita  Farmacia, 

Y  à  los  caûsticos,  purgas  é  inyecciones  : 
De  todo  la  vacuna  os  hace  gracia. 

Tomaréis  un  microbio  aûn  bravio, 
De  los  que  matan  con  abrir  los  ojos; 
Le  domaréis  hasta  que  pierda  el  brio 
Como  hacen  nuestros  indios  con  los  piojos. 

Luégo  (segûn  el  caso,  pues  los  taies 
Aunque  muy  parecidos  no  son  unos  ; 
Son  distintas  sus  razas  y  sus  maies  : 
Fiebres,  tisis,  catarros  importunos); 


Laégo,  como  de  Jénner  U  vacnna, 
Qnc  doterrô  del  mundo  la  virneU, 
(Del  mmido  do  el  remedio  al  mal  se  wlnna. 
Que  al  indio  vil  ni  la  vacnna  cnela); 

De  ona  kanceta  en  la  incinva  pnnta 
Colocaréis  el  extennxdo  bïcho; 
Pronto  i  la  aanf^re  la  vencno  jnnta, 
Pero.atenuado  ya. . . .  iHo  estd  bien  dicho? 

For  la  tarde  tendréis  algo  de  fiebre, 
Del  contagio  los  aîntomaa  complejoa  ; 
Maa  no  temiis  que  vnestro  estambre  qniebre, 
£so  ya  esta  ensayado  en  los  conejos  . . . 

De  Sangredo,  Broussaïs  y  comparsa 

Las  viejas  teorias  y  siatemas 

Son  hoy  Indibrio  i  irrisidn  y  farsa; 

La  ciencia  actaal  es  ciencia  de  problemas  : 

Dada  una  enfermedad  (Hirvey  sublime! 
Omru  —  y  eslaverdad — vitmm  ex  ovo) 
Qnc  con  so  horror  el  corazân  oprime, 
Encontrar  el  mortifero  microbe. 

Tal  es  la  grau  cuestiûn  que  el  mnndo  sabio 
IMscute  con  tes6n.  Yo  no  discnto; 
Yo  no  pndiera  despegar  mi  labio 
Ante  una  comisiàn  del  Instituto. 


i8 


Poeskts  ongmaks. 


Mas  vosotros,  oh  alomnos  de  Galeno, 
Qae  segnis  à  Escnlapio  é  Ifipocrates, 
Tomad  este  camino,  qae  es  el  baeno, 
Y  no  me  recetéis  mis  disparates. 

Yo  siento  que  el  microbio  de  las  penas 
Muerde  tenaz  mi  corazén  marchito, 
i  Abrid,  abridme  las  cansadas  venas, 
Qae  pénètre  à  mi  pecho  el  infinito! . .  • 

Le  Havre,  1885.  (Cuando  el  côlera). 
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TDespedida.     , 


A  Antonio  José  Restrepo. 


Crozas  el  mar  al  lado  de  tu  esposa . . . 

Delicioso  viajar! 
Seri  as{  la  €  llanura  temblorosa  » 

Un  cielo  en  vez  de  mar, 

£1  rugidor  bramido  con  que  el  viento 

Asorda  la  extension 
No  inquietarà  en  su  furia  ni  un  momento 

Tu  amante  corazôn. 

£1  pérfido  vaivén  de  los  oleajes 

Que  luchan  con  fragor 
No  enturbiarà  los  màgicos  celajes 

De  tu  feliz  amor. 

£1  caminar  ligero  de  la  nave 

No  ha  de  turbarte  à  ti  ; 
£1  corazôn  del  hombre  nunca  sabe 

Temer  si  viaja  asf. 


Qoe  ami  el  recoerdo  de  la  patria  ansente 
Ta  Inès  mitigajri,; 

Y  si  su  aima  k»  peaarcs  âente 

Ta  amor  k»  calmari. 

Yo  trmfn^rt  por  los  mares  he  sorcado 
Solo  con  mi  orfandad, 

Y  mis  qœ  los  abismos  me  ha  espantado 

Bfi  propia  soiedad  ! 

Y  aiin  sigo  yo  cruzando  de  la  vida 

£1  proceloso  mar, 
Sin  tener  à  mi  lado  quien  me  pida 
Que  deje  de  Ilorar . . . 

Se  feBz,  caro  amigo,  y  que  tu  Hra 

Encuentre  inspiradén 
En  el  viento  que  plâcido  suspira 

De  las  aguas  al  son. 

Es  el  mar  como  gràfico  reflejo 

Del  genio  inspirador, 
Ya  tenga  rôseas  nubes  por  cortejo, 

Ya  brame  atronador. 

<  jEl  genio  al  delo  sube,  >  tû  dijiste, 

Con  ctiinta  exacdtud  ! 
\  Que  bien  lo  bello  y  grande  comprendiste 

Pulsando  tu  laûd  ! 


Dtaftdié». 

Canta,  pues,  sobre  e1  lomo  poderoso 

Del  soberbio  titdn  : 
Tu  canto  noble  y  grave  y  armonioso 

Aquf  1o  escacharân! . . . 

Y  mientras  que  tus  ecos  tan  predados 

Repercuten  aquf, 
Recibe  mis  acentoa  desgraciados, 
Del  interior  de  mi  aima  tevantados 

Tansolo  para  ti!!. . . 

José  Lizardo  Porras. 


:sfe 


Contestacïon 


A  /osé  lÀzardo  P orras. 


Crucé  la  mar  al  lado  de  mi  esposa, 
Delicioso  viajar,  viajar  asi: 
De  la  inmensa  llanura  temblorosa 
Los  escollos  y  sirtes  no  terni. 

Al  blando  yugo  del  amor  rendido, 
No  inquietaron  mi  amante  corazôn 
Del  huracàn  el  lugubre  bramido, 
Del  tiempo  la  insegura  rotaciôn. 

Y  el  pujante  bajel  que  nos  traîa 
De  las  pérfidas  olas  al  vaivén, 
Con  nuestro  pensamiento  se  movi'a, 
Como  ligero  y  dôcil  palafrén. 

Del  cielo  azul  los  vîvidos  reflejos 

Y  el  redondo  horizonte  de  la  mar 
Nuestra  mente  llevaban  à  lo  lejos, 
A  la  patria  querida  y  al  hogar . . . 


» 


Ayl  penoimos  :  —  [tat  vez  nuestra  ventuia 
Fnede  con  estas  aguaa  compedr, 
Heiclada  como  esti  con  la  amargnra 
De  tm  adiôs  y  un  incierto  porvenirl . . . 

Y  este  incesaote,  afanador  recelo. 
Que  compartfa  mi  amorosa  Inéa, 
He  hizo  olvidar  las  trombas  de  ese  ctelo, 
Los  aUsmoa  abiertos  i  mis  pies. 

Asi  mi  lira,  que  cantara  ufana 
£1  numen  de  un  amigo  que  perdl, 
Fué  muda  ante  la  pompa  que  engalana 
De  ese  mar  el  sopor  6  el  frenesf. 

Va  en  salvo,  de  laa  costas  extranjeras 
El  tacîtnrao  aspecto  contemplé  : 
iTierra  de  rois  visiones  y  quiroeras, 
Que  desde  nliio  con  pasiôn  amé! 

ïExcelsa  habitaciàn  del  pensamiento. 
Oh  Francia,  de  los  libres  talisman! . . . 
[Del  himno  nniversal  grave  concento, 
De  laa  iras  inddmitas  volcan! . . . 

Aqoi  escuché  tus  cantos,  oh  poeta! 
Airancados  de  tu  aima  para  m{; 
De  patria  y  amistad  dulce  ailueta 
Qne  dibujarse  en  tontananza  vi. 


Axsfas  origiMalts. 

De  nu  ecos  al  pUddo  munnnllo 
Con  la  gloria  aofiâ  mi  vanidad: 
Creaciân  fujjptiva  del  orgnllo 
Qoe  diaipd  aevcra  la  verdad  . .  . 

Haa  n  no  pnedo  cou  mî  amada  tira, 
Como  td  puedes,  h&sta  el  sol  sntûr, 
Jngnete  de  dulcfsima  meatira, 
Cantando,  como  cl  cisne,  he  de  morir! . 


M 
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Genio  y  muj&c: 


Al  poeta  colotnhiano  C.  Obeso. 


No  màs  cantosy  no  màs! ...  Si  la  hermosura 

Por  otro,  no  por  d,  de  amor  suspira; 

Si  no  hay  para  tu  negra  desventura 

Un  a  sola  mirada  de  temura 

Que  haga  vibrar  las  cuerdas  de  tu  lira; 

Si  tu  aima  de  poeta  su  ambrosîa 
Elsparce  en  las  arenas  del  desierto; 
Si  tu  etema  y  tenaz  melancolia 
No  ha  de  trocarse  nunca  en  alegrf a  ; 
Si  nàufrago  tu  amor  no  hallarà  puerto; 

Si  las  flores  que  arrancas  à  tu  mente 
Para  guirnalda  de  su  sien  de  diosâ 
Son  holladas  con  planta  indiferente; 
Si  no  ha  de  refrescar  tu  mustia  frente 
£1  rocfo  de  su  aima  candorosa, 
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JPoesfas  origkimiiB. 


Echa  sobre  su  ctierpo  una  mortaja; 
Toma  las  vestidnras  de  on  querube; 
Que  del  revnelto  mondo  en  la  baraja 
EOa  es  la  carne  que  al  sepnlcro  baja, 
iTû  ères  el  genio  que  à  los  cielos  sube  ! . . . 


187a 


Mammon  el  sabio. 


A  Rafaël  Urihe  Uribe, 


Urania  es  un  suefio;  Hermès  un  pensamiento. 
Hacer  oro  es  ser  Dios. 

Victor  Hugo. 


Se  me  aboc6  Mammôn,  y  con  la  risa 
De  este  ingerto  de  cabro  y  de  Mefîsto, 
Como  rota  me  viese  la  camisa, 
Tal  me  propuso  con  lenguaje  listo  : 

—  <  Oye,  Miguel,  tu  suerte  me  interesa; 
Sabes  que  el  oro  es  bueno  como  azûcar; 
Firmemos  aqui  mismo  una  promesa 

Y  tù' seras  al  punto  on  otro  Fùcar. 

«  Sabes  que  por  las  honras  me  perezco, 
Pues  como  ya  no  hay  aimas,  no  las  busco; 
Un  monte  de  oro  à  tu  codicia  ofrezco 

Y  tu  honra  me  daràs . . .  >  Tal  dijo  el  chusco. 


38  Pùisfas  ctjgmtA». 


—  Esta  bien,  oh  Blammôn  !  respondi  brève  ; 
Dame  dinero  y  te  daré  mi  vida: 

Hijo  soy  de  este  siglo  diez  y  nueve 
Que  al  goce  intenso  al  coraz6n  convida. 

Dame  dinero,  dame,  dame,  dame; 
Pero  mancha  mi  honor  de  tal  manera, 
Qne  el  diablo  me  rechace  por  infâme 

Y  me  cierre  sus  pnertas,  cnando  muera . . . 

—  <  Jostamente^  que  tengo  en  mi  registro 
Los  modos  màs  abyectos  de  hacer  oro  : 
A  Bogota  vendras,  te  haré  Ministro, 

Y  brillaràs  con  onzas  y  decoro. 

«  O  te  daré  influencias  dedsivas 
Que  hacer  pesar  en  tratos  y  contratos; 
O  la  ciencia  exidal  de  manos  vivas, 
O  las  manos  inertes  de  Pilatos. 

«  Te  confiaré  las  Ilaves  del  Gobiemo 

Y  allf  abrirâs  de  concusiones  ferla, 
Hasta  que  —  como  el  àrbol  en  inviemo  — 
Tirite  el  pueblo  de  hambre  y  de  miseria. 

«  Te  daré  de  la  sal  y  del  tabaco» 
Del  vino  y  de  la  came  el  monopolio, 

Y  asolaràs  los  campos  como  Caco, 

Y  haras  crujir  el  infamante  solio. 


Mam$HàH  tl  saàéo.  29 


«  Elscoge;  mira  bien;  lasenda  es  ancha 

Y  parece  la  màa  ignominiosa  : 

Del  paeblo  enhambrecido  la  avalancha 
Tal  vez  madana  cavarà  tu  fosa . . .  > 

—  N6,  Mammôn,  yo  no  temo  los  puflales  ; 

Nada,  ni  la  terrible  dinamita; 

Pero  esa  mdustria  se  quedô  en  paAales 

Y  tendre  que  ejercerla  de  levita. 

Ademâs,  si  hay  peligro  en  ejercerla, 
Es  bello  desaflar  las  tempestades . . . 
Yo  no  desciendo  al  mar  por  una  perla, 
Anhelo  la  mayor  de  las  niindades. 

No  busco  el  oro  que  el  Tesoro  tiene, 

Que  aquéllos  roban  aunque  el  Juez  lo  note, 

Y  que  en  febril  excitaciôn  mantiene 
Tànta  gamacha  y  tànto  chafarote. 

£1  oro  asî  à  montones  se  derrocha 

Y  se  lo  arrastra  el  ventarrôn  del  lujo, 
Sin  quedarle  al  bandido  ni  una  chocha, 
Ni  el  escape  secreto  del  tapujo. 

No  quiero  que  la  prensa  en  mi  se  ocupe 

Y  que  haya  meetings  por  mi  causa  luégo. 
Quiero  ser  vil;  si  acaso  alguno  escupe, 
Que  escupa  en  mi  cabeza,  se  lo  ruego. 


Ya 

El  mis 
El  que 

Yne 
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sodo,  ei 


UgfinMS  mofado 
cott  piilao  tcmbkinMO» 

Hc  diB  vivîc  cnbierto  de  coduunbm» 
Mifincto  mueitos  sm  que  se  oig^  ei  mido; 
Quiero  paipar  el  estertor  del  hambre» 
oir  de  la  pena  el  alarido. 


No  intento  —  cual  payaso  en  la  palestra  — 
Hacer  ostentaciôn  de  mi  cmismo; 
Quiero  no  sepa  nunca  mi  siniestra 
Cnântos  mi  diestra  despenô  ai  abisno . . . 

—  «Ohî  —  me  dijo  Mammén,  —  ères  marraio 

Y  buscas  del  placer  laquiata  esencia; 
Te  haré,  pues»  el  mas  indino  agasajo» 
La  dàdiva  suprema  de  mi  ciencia  : 

<  Hipàcriia  has  de  str;  ten  mucha  calma; 
Calait  hasta  lo9  o/os  cl  somàrtro; 
EnrôsccUê  una  vivora  en  el  aima 

Y  sé/clig,  bribÔH^ ...  ,'te  ha^o  osurerol 


1894. 


•^   «^  «^   «^   «^   «p*   «^   •#•   «#•   •#•   «^   «^   •#•   •#*   *#*   *9*   *#* 


Juventud. 

(En  el  cumpleaûos  de  una  hermosa.) 

Juventud!  juventud! . . .  îtened  el  vuelo, 
Olor  de  mirra  de  la  vida  humana; 
Embalsamad  su  frente  alba  y  lozana 
Que  intenta  en  vano  marchitar  el  duelo! . . . 

Un  afio  mis  del  esplendente  cielo 
Se  desplegô  la  pompa  soberana, 
Y  abriô  la  flor  en  la  gentil  madana 
Aromas  dando  y  hermosura  al  suelo! . . . 

Arroyos  bullidores  su  corriente 
Rompieron  à  morir  en  ancho  rfo; 
Espinas  nos  dej6  la  flor  luciente. 

Naturaleza  toda,  con  el  frfo 

Invierno  de  los  ados,  se  resiente  : 

iS61o  ante  ti  se  humilia  el  tiempo  impfo! . . . 

1879. 


Mis  adioses 

Al  p^tta  y  diplomâHco  argemiino 
Martin  Garcia  Martm* 


îYa  se  parte  el  pœta! ...  De  los  mares 
Muy  pronto  surcarà  la  inmensidad; 
Vuelve  orgnlloso  à  sus  nadvos  lares, 
Vuelve  con  el  laurel  de  sas  cantares» 
Himnos  de  amor,  de  gloria  y  libertad  ! . 


Hado  feliz  présida  su  destino! 

Qae  respete  el  dolor  su  javentud! 

Que  rindan  vasallaje  en  su  camino 
Los  ecos  todos  del  rumor  marino 
Humillados  al  sén  de  su  laùd  ! . . . 


La  coiombiana  gente  en  fausto  dia 
Le  viô  del  Plata  el  pabellôn  lucir; 
Del  Plata  immenso  que  grande za  cna. 
Grande  hasta  en  la  salvaje  tirania, 
Grande  como  su  belto  porvenir! . . . 


Mis  adtosês. 
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En  él  vimos  de  Mitre  y  Rivadavia 
Fértil  retofto,  libéral  blason: 
£1  mismo  amor  al  bien,  la  misma  savia; 
£1  mismo  coraz6n  que  desagravia 
Del  paeblo  el  agraviado  corazôn! 

Un  disdpulo  ardiente  de  la  escuela 
Del  libre  pensamiento;  un  àdalid, 
Un  caballero  de  dorada  espuela, 
Que  en  el  campo  ferai  rompe  y  asuela 
Y  à  muerte  signe  la  sangrienta  lid  ! . . . 


Bogoti,  i88a. 


^ 


çA  mi^  Epicuro! 

A  Belisario  Ferras. 

Tu  inflexible  dilema  necesito, 
Ya  que  el  dolor  mi  coras6n  lacera, 
Ya  que  la  dada  en  la  concienda  impera 
Y  el  llanto  oniversal  es  infinito. 

Bien  se  que  nadie  escucharà  mi  grito; 
Que  es  sordo  el  cielo  ;  que  la  azul  esfera 
Un  punto  no  detiene  su  carrera, 
Indiferente  al  bien  como  al  delito. 

£1  mal  existe;  es  Dios  omnipotente: 
O  quiso  hacer  el  mal,  y  es  inhumano; 
O  no  lo  quiso  hacer,  y  es  impotente  . . . 

Contra  esta  roca  se  quebranta  en  vano 
La  misera  esperanza  del  creyente, 
(Tu  voz,  oh  genio,  encadenô  al  tirano! 


1883. 
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Gretchen. 


(MOKOLOGO  DE  FAUSTO) 


A  José  Maria  Pinto  Valdtrrama. 


Esto  que  siento  aqnf  dentro  del  pecho, 

Que  me  hace  ver  el  nniverso  estrecho 

Como  dosel  à  su  dîvino  pié  ; 

^Esto  es  amor?  ^£s  fiebre?  —  jE^  an  delirio 

Desconocido  para  mf; . . .  martirio 

Que  subtimiza  à  un  tiempo  y  mata  cruel! 


îAh,  yo  no  se  lo  que  conmueve  mi  aima, 
—  Mi  aima  fuerte  hasta  ayer  como  la  palma, 
Cual  agita  un  esparto  el  aquilon  ! 
Vadlo  entre  el  pesar  y  la  alegrfa; 
Temo  que  en  la  brumosa  lejanfa 
Aceche  oculto  el  àspid  del  dolor! . . . 


36  Poesias  ordinales, 

Esa  mujer,  cnal  sombra  vagarosa, 
Me  persigne  tenaz;  como  una  diosa 
IG  existenda  domina  à  su  placer. 
Sq  sonrisa  de  amor,  ése  es  mi  cielo; 
Sq  risa  de  desdén,  mi  amargo  duelo; 
Su  capricho,  el  Inflemo  6  el  Edén. 

El  que  ha  visto  esos  ojos,  donde  el  sello 
Grabado  esta  de  lo  supremo  bello, 
IMga  si  vierten  làgrimas  de  amor; 
Diga  si  en  ese  pecho,  modelado 
Por  la  mano  de  Fidias,  ha  encontrado 
Siqniera  mi  eco  mi  fatal  pasiôn  ? 

^  Si  de  la  sacra  Venus  tras  el  màrmol 
Sus  flores  y  perfumes  guarda  el  àrbol 
Del  infinito  sentimiento  idéal? 
^Si  es  prisiôn  esa  forma  de  la  llama 
Que  el  mundo  de  los  àngeles  inflama, 
Que  calcina  la  escoria  terrenal? . . . 

Si  lo  sera!  Si  en  ella  la  belleza 
Unida  esté  del  aima  à  la  temeza, 
(FeKz  el  hombre  que  poses  su  amor! 
Mas  si  fuere  una  estatua,  ^qué  poeta 
En  la  insensible  estatua  que  végéta 
No  halla  también  del  arte  la  creaciôn  ? . . . 


Cnando  dcspierto  estoy,  grave  repUego 
A  lo  mis  bondo  de  mi  pecho  el  faego 
De  esta  pasiôn  dloco  frenesi. 
Si  >]gmen  evoca  an  recnerdo  . . .  Impfol 
Lo  desdcAo  tal  vei  ;  de  ella  me  rio, 

Y  mîento  al  miindo  qne  me  miente  i  mf! 

Has,  ayt  coando  ta  noche  silendoia 
Desciende  sobre  el  mnndo,  y  con  an  lou 
Sella  Duestra  morada  sépulcral; 
Cnando  la  mente  hnmana  se  redîme 
Del  afdn  de  la  vida  que  la  oprime 

Y  tregnas  pide  al  auefio  tiuyendo  el  mal, 

Sn  imagen  me  aparece  refulgente, 

Y  el  grito  de  mi  pecho  me  desmiente, 

Y  mis  ligrimas,  ay!  piden  perdôn. 
Sonimbnio  feliz,  beso  su  planta; 
Himno  anblime  mi  pasidn  levanta 

Y  crece  como  cl  mar  mi  cora^ân! . . . 

Ah!  si  esas  notas  i  la  lus  esquivas, 
De  la  noche  y  el  sneflo  fngitivas 
Sombras,  que  pasan  cnando  llega  el  sol, 
Fudieran  conservarse  en  la  memoria, 
jCâmo  darlan  i  mi  mente  gloria 
Rindicndo  su  altivei  i  mi  cancidn! 


38  Pàesias  origmaks. 


Mas,  ay!  la  vida  de  lo  real  es  triste 

Y  la  veste  del  genio  no  se  viste 
Sino  siendo  perpetao  soiiador. 
La  prosa  de  la  vida  me  despierta; 
La  mano  del  Destino,  frfa,  yerta, 

Me  oprime  con  su  etemo  torcedor . . . 

(Hada  tû  de  mis  sueitos,  Margarita, 

Df  si  tu  joven  corazôn  palpita 

Los  ecos  al  ofr  de  mi  laûd! 

îDf  que  puedo  yo  hacer  para  alcanzarte; 

Dime  hacia  que  région,  dime  en  que  parte 

£1  talisman  esta  de  juventud, 

Y  yo  alla  volaré!  Veràsme  el  mundo 
De  polo  â  polo  recorrer,  segundo 
Judio  Errante  del  amor  y  el  bien. 
La  eterna  primavera  de  mi  vida, 

—  Para  hacerte  feliz  solo  obtenida  — 
Palpitante  à  tus  pies  consagrarél . .  . 

1879. 
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iOh  mortaUs! 


iCodn  bermoso  ea  cl  sol  en  el  Oriente, 
Coronado  de  nubet  centellantes! 
Y  jcnin  triâtes  sns  dltimos  instantes 
Al  descender  inei)(>uado  en  Occidcnte! 

La  Gloria  asf  :  corona  nuestra  frente 
Con  diadema  de  fiilgidos  diamantes; 
Mas  disipa  su  luz,  si  vacilantes, 
Tienibla  el  braio  al  obrar,  ceja  la  mente 

Un  instante  la  suerte  nos  dépara, 
En  que,  al  girar  de  la  veioz  esrera, 
Ante  noaotros  i.  esperar  se  para. 

iSacndîd,  cual  Josué,  la  cabellera! 
(Detened  ese  sol  con  mano  avara! 
iVnestra  serd  la  eternidad  entera! 


jir 


Manuel  Anci-^ar. 

A  Rêitrf»  Amthar. 


SoaA  la  toz  de)  delo, 

Y  CD  nocbe  niendosa 
Raagô  cl  tnpîdo  vélo 
Qoe  ocalta  tras  b  fon 
El  porvenir  recdndito, 
ObKaro  del  no  ter. 

Crniô  lai  soledades 
Inmenau  del  vacfo; 
Del  tiempo  y  lu  edadet 
Bebiâ  en  cl  hondo  rio, 

Y  refreacà  >u  espiritu 
Sedicnto  de  aaber. 


Snbiô  i  la  exceUa  cambre 
De  la  vercbd  ssiento 
Y  cnvnelto  en  viva  Inmbre 
Quedà  su  penBainiento. 
Felu  ! . . .  secâ  ona  Ugrima 
Recncrdo  de  sa  amorl . . . 

Asi  le  ven  mis  ojos, 
Qae  hoy  lloran  su  paitida, 
Guardando  los  despojos 
De  su  preciosa  vida; 
Asf,  doliente  America 
Del  polo  al  ecuador! . . . 

Oh  tû!  que  amar  aupiste 
La  Patria  incontrastable, 
Lo  mismo  si  la  vis'te 
Bajo  extranjero  sable, 
Que  ya  marcial  Repiiblica 
Ufana  de  su  ley. 


Oh  ttil  que  desde  niao 
Rompiste  en  mil  pedaios 
Del  secular  carifio 
Los  amorosos  laxos, 
Soltando  as(  los  vfncalos 
De  Espaila  y  de  su  rey. 


42  Pùesias  oHgituUes. 


Aûn  adolescente 
En  la  opnlenta  Habana 
De  fibertad  ta  f rente 
CiJIé  palma  temprana, 
Menospreciando  intrépide 
Las  leyes  del  seiior. 

De  ta  valer  preludio 
Fué  tu  amor  à  la  cienda, 
Constanda  en  el  estudio 
Y  Clara  inteligencia  ; 
Prendas  que  uniô  soh'cita 
La  mano  del  valor. 

Ya  sabio,  solo  y  triste, 
£1  suelo  colombiano, 
Que  ya  la  toga  viste 
De  un  pueblo  soberano, 
LIamô  con  voces  intimas 
Tu  amante  corazôn. 

£1  mar  de  Cuba  viera 
Tu  gozo  y  tu  alegria, 
Dejando  en  su  ribera 
La  odiosa  tirania, 
Al  saludar  el  Avila 
Transido  de  emociôn. 


Manutl  AnciMor. 

Caracas  te  recib«, 
Viajcro  peregrino, 

Y  i  hoDfane  ae  apercibe 
Con  el  mejoT  destino 
Para  las  aimas  fnclitas  : 
Régir  la  juventud. 

Caracas  y  Valencïa 
Atentas  escacharon 
La  voz  de  ta  elocnencia, 

Y  j6venes  formaron 
Para  lid^ar  raagnânimos 
En  pro  de  la  virtnd . . . 

Lnégo  la  tierra  amada 
Donde  rodd  Va  cuna, 
Cuat  madré  alborotada 
Te  did  mejoT  fortana, 

Y  el  hdbil  diplomdtico 
Surgid  del  porrenir. 

Al  fin  la  tierra  miras 
En  que  corrid  tu  tnfancia; 
Eae  aire  que  respiras 
Tiene  inmortal  fragancia  .  . 
Bajo  eae  cielo  llmpido 
Alli  qnerris  morir! 


Xd  ■"'**^  fn^  1k.  nliDBBt 
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Lu  foeotes  del  ilerecho 
foTBuron  aocbo  rfo, 
El  horiionte  otrecbo 
S«  abrid  del  albedrio, 
y  fflajeitaoM  climide 
f,a  Patria  m  vîatîâl . . . 


ToTcz,  Ix  cuta  Tuente, 
Te  did  su  linfa  pan; 
Su  plicida  corriente 
Ta  nombre  w.in  raarmiin, 
Si  M  dealiia  trémala 
Los  campos  a)  través. 

Ella  indiciS  cl  camino 
Que  segairÂ  en  sus  viajes 
El  Âipfia  ptrtgrtHO, 
Pintor  de  los  paisajes, 
Volcanes,  simas,  vàrtices 
Qae  pisardn  sua  piéa. 

Geâlogo,  poeta, 
Cervantes  si  describe 
La  planta  que  végéta, 
El  animal  que  vive; 
Todo  en  su  libro  es  clisico, 
La  ciencia  7  la  dicciàn  . . . 

De  gnerra  los  rumores 
Dejaron  inconclusa 
La  obra  de  las  flores; 
Y  la  gallarda  Musa 
Cerrd  Ih  doctas  piginas 
Qne  noestn  gloria  son . . . 


Chiley  Perd  le  vieron 
Ylea 


Qae  dir  hcmor  al  mjrïto 
Es  grato  al  pecho  fiel. 

S6to  el  toftooso  cldo, 
Qne  >lli  como  iqtd  hicha 
Contia  el  sagrado  facro 
De  U  Raxôn  qne  escncha 
Laa  lengaaa  del  anilisû, 
Hïncd  m  dicntc  en  él. 

...  Y  hi^o,  [coilnta  vida 
Como  el  marmiuio  Icda, 
Como  fdente  escondîda 
Que  nansameiite  rueda, 
Como  ignorado  artifice 
Que  annca  en.sl  pensa. 

La  jnventnd  recibe 
Sn  amor  y  nu  lecdones  ; 
Etemamente  vive 
Su  fe  en  los  coraionei 
Qne  en  venerada  citedra 
El  para  cl  bien  forma. 


Mamul  Ancitar. 

El  niiio  a.bandonado, 

El  tiùte  y  el  mendigo 

Vïeron  un  padre  amado, 

Tavieron  on  amigo 

En  qnien  secar  sus  tdgrimu 

De  dnelo  y  de  orrandad. 

El  templo  en  donde  brilla 
La  Caridad,  cnbierta 
Como  nna  maravilla 
Traa  misterifMa  pnerts, 
Bajo  la  CDSefla  mistica 
De  Dios  y  Lîbertad  ; 

La  Iglesia  que  no  pide, 
La  Iglesia  que  no  explota, 
Qne  con  rasero  mide 
Magnate  y  caparrota  ; 
La  Sociedad  Masânica, 
Le  debe  su  esplendor. 

La  huella  de  va  mano 
En  todo  resplandece  : 
Ante  el  temido  arcano 
Sa  fe  no  desfallece; 
Le  ve  Hegar  cual  liltima 
Caricia  del  amor . . . 


Potaias  origàutUs. 


V  en  racdîo  de  ans  htjos. 
Pc  (11  adonda  «posa, 
Al  Bien  loe  qjos  fijos, 
La  maerte  caiiAoH 
Ungid  RI  firente  pilida 
Con  éscnlo  de  pu- 

Sa  mnerte  es  nu  ejemplo; 
Su  vida  una  ensenanza; 
Su  Cnmba  seri  un  templo; 
Sn  premio  ...  ta  csperania 
De  que  la  Patria,  prospéra 
Maestre  al  roundo  su  Taz. 


-^ 
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Canciôn. 


A  una  payamsa. 

Eres  ensuefio,  ères  aurora, 
Nueva  Pubenza  de  Popayàn, 
Eres  la  llama  que  me  dévora, 
De  mis  amores  igneo  volcan. 

Naciste  bella  romo  las  palmas 
Que  en  sus  orillas  el  Cauca  ve, 
Con  unos  ojos  donde  las  aimas 
Los  rayos  miran  del  Puracé. 


Es  horizonte  tu  talle  regio, 
Que  avaro  esconde  cielo  sin  fin  . . . 
Tu  voz  alada  es  un  arpegio, 
Son  tus  mejillas  coroo  el  carrofn. 


5© 


PûiMioM  ofjgimmks. 
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Como  la  gnadna  ta  cabellera 
Al  aire  mece  sn  pabellôn, 
Lodente  yelmo  coya  dmera 
RoAfHé  de  tintos  el  corazdn. 

Es  la  cadenda  de  tus  sospiros 
Como  las  notas  de  ànreo  laûd . . . 
Amor  te  imprime  sus  raodos  giros 
Y  ères  celaje,  y  ères  ahid! . . . 


1883. 


IBello  y  sus  compendiadores. 

{Idea  de  Gathe  par  Kant.) 

Cuando  un  rico  edifica  algùn  palacio 
Da  escondrijo  y  despensa  à  mil  ratones, 
Cuando  se  oculta  el  sol  en  el  espacio 
Brillan  en  la  cocina  los  tizones. 
De  las  doctas  epfstolas  de  Horacio 
Brotaron  Hermosillas  y  . . .  escorpiones; 
Y  de  Bello  inmortal  îcuàntos  infolios 
Decomentos,  resùmenes  y  escolios! 


d£ 


Garibaldi. 

•  Garibalfi  hs  ■merto!. 

£1  igaaU  hnrendble  de  Caprera 
Cayô,  tras  largo  batallar,  rendkla; 
De)é  la  Itafia  fibre,  «  Itafia  Unida,  » 
Sueâo  inmortaJ  de  su  inmortal  carrera. 

Su  aima  al  cmzar  por  la  insondable  esfera, 
Tocé  de  on  Dios  la  fax  envejedda; 
Mostréle  sa  tiara  escamecîda. 
De  Ifarsala  trionfante  la  bandera. 

£1  Amazonas  rey,  el  Po  doUente, 
Tiber  sagrado  y  Sena  populoso 
Revistieron  de  Into  sn  corriente. 

LIoré  la  Libertad  llanto  abnndoso, 
Irgnié  el  Papado  la  cadnca  frente, 
Y  ante  dos  mnndos  se  ostentô  el  coloso! . . 

1882,  Janio  3. 


\ 
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El  Lïmbo. 


A  Julio  Anez. 


L'âme  est  un  esprit  pur,  qui  a  reçu 
dans  le  ventre  de  sa  mère  toutes  les 
idées  métaphysiques,  et  qui,  en  sor- 
tant de  là,  est  obligé  d'aller  à  l'école 
et  d'apprendre  tout  de  nouveau  ce 
qu'il  a  si  bien  su  et  qu'il  ne  saura 
plus...  Lt  cariéaùn, 

VOLTAIRB. 


Gloria  y  honor  de  padres  que  ofrendaron 
Con  éxito  al  Amor,  les  nace  un  nifio; 
Bellos  sus  ojos  son  aunque  Iloraron, 
Blancas  sus  manecitas  como  armiîlo. 

En  la  espaciosa  frente  trae  impreso 
£1  ôsculo  de  Dios  que  le  diô  el  aima, 
Y  viene,  ufano  del  augusto  beso, 
A  conquistar  de  sabio  alguna  palma. 
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De  Wà  cerebro  en  el  tupido  estambre 
Sas  innatas  ideas  se  adonnecen, 
Como  de  abejas  perseguido  enjambre 
Qae  en  las  grietas  de  on  àrbol  se  guarecen. 

Lleso  de  denda  infiisa  el  n^>axnelo 
Un  prodigio  sera,  sera  on  Descartes  ; 
i  Cômo  no  lo  ha  de  ser,  vino  del  delo 

Y  halla  à  Dios  revelado  en  todas  partes  ! . . . 

Nundo  feliz  le  trajo  !  Hombre  de  Cristo 
Sera  maâana,  y  àngel  si  muriere  ; 
El  bien  mayor,  —  tal  vez  por  !o  imprevisto, 
Que  el  mundo  da  al  que  nace ...  si  viviere. 

Mas  antes  que  sus  padres  y  allegados 
Del  nombre  bautismal  derren  la  litis, 
(i  Oh  inconstanda  terrible  de  los  hados  !) 
Se  lo  lleva  à  la  tumba  una  bronquitis. 

Y  aquel  capullo  de  temprana  rosa, 
Sin  un  raye  de  sol  se  aduerme  triste 
Bajo  el  ala  de  blanca  mariposa, 
Junto  al  dprés  donde  la  muerte  asiste. 

Pero  su  aima  inmortal  alzarà  el  vuelo, 
Para  adorarle,  de  su  Dios  en  busca . . . 
{ A  dôndc  ira,  catôlicos  ?  ^  Al  cielo  ? 
—  Nô,  que  la  luz  su  inteligenda  ofusca  ! 


Al  Limbo  iri  :  to  impuso  paroxismo 
Que  afect6  sa  garganta  y  sus  pulmones  ; 
Sin  Us  fécondas  aguas  del  bautismo 
No  se  goian  dcl  cielo  las  fniiciones. 

Al  IJmbo  iri . . .  mansiân  de  las  tinieblaa, 
Del  mndo  honor,  del  porvenir  incierto, 
Qae  tû,  Desolacidn,  tansolo  pneblas. 
Inhabitable  pdramo  desierto  ! . . . 

Alll  donde  la  voi  no  tiene  niidos, 
Mi  exploaionea  vibrantes  las  ideas, 
De  donde  amor  y  libertad  son  idos, 
Y  aiden  sin  brillo  fnnerarias  teas  t . . . 

i  Que  mansiôn  para  on  aima  cartesiana. 
Que  pîensa,  luego  existe  ;  y  preconiza 
Que  el  transite  A  la  vida  es  cosa  vana, 
Qoe  tierra  y  cielo  aiul  serin  ceniza! . . . 

Las  pobres  aimas  de  )os  Santos  Fadres 
Siqoieni  ballaron  redentor  en  Cristo. 
A  vnestros  hijos  de  hoy,  oh  caras  madrés, 
i  Qnién  los  redimiri?  —  No  estd  previsto . . 

Yo  no  qoiero  créer  en  ese  suefio 
De  la  mds  intrincada  teologfa  ; 
i  Yo  qoiero  ser  de  mis  derechoa  dueîlo  ! 
[  Quîero  estar  en  la  tierra  y  ver  el  dfa  ! 


PotsUa  taigmaka. 


Empero,  incUno  la  uilada  frente  ; 
Pnei  mn  tener  de  ta  inocenda  et  nimbo, 
Y  aonqne  me  babla  y  me  oprime  mncha  gente, 
Colombiano  que  aoy,  vivo  en  cl  Limbo . . . 


tSftj. 
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C/^/  Grande  Anciano. 

DtdUado  al  Doctor  Felipe  Zapata. 

Home  rule!... 
Gladstone. 

Oh  Gladstone  redentor  !  en  ti  los  aiios 
No  estragaron  la  fe  de  tus  doctrinas  ; 
Al  umbral  del  sepulcro  no  déclinas, 
Ni  vencen  tu  constancia  desengaîlos  ! . . . 

Del  poder  no  escalaste  los  peldafios 
Para  el  derecho  coronar  de  espinas, 

Para  en  la  patria  amontonar  ruinas 

Y  vil  gozarte  en  los  ajenos  dailos  ! . . . 

Oh  nô,  jamàs  ! ...  Tu  corazôn  patriota 
Quiso,  de  libertad  en  la  demanda, 
De  su  sangre  verter  la  ûltima  gota. 

Déjà  que  el  grito  uni  versai  se  expanda 

Del  Parlamento  â  la  cabaHa  ignota  : 

«  îYa  es  libre  Erin,  la  verdecida  Irlanda  !  > 

Blayo  a8  de  1886. 


En  cl  album  de  la  senorita 


Carlota  Bunch. 


Como  déjà  en  el  agua  su  silueta 
£1  solitario  y  errabundo  alciôn, 
Te  déjà  aquf  un  recuerdo  este  poeta 
Que  no  puede  dejarte  el  corazôn . . . 


M 
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oAnte  el  fonografo. 


A  Henrique  Campa. 


Suspensa  el  aima,  el  corazôn  vibrante» 
Contemplo  la  grandiosa  maravilla 
Con  que  tu  genio,  oh  Edison,  me  humilia, 
Tu  genio,  como  el  sol,  vivificante  . . . 

£1  necio  tiemble  aqui,  tiemble  y  se  espante 
Y  doble  reverente  la  rodilla, 
Viendo  tornarse  la  fungible  arcilla 
En  creaciôn  sublime  de  gigante  . . . 


No  ya  el  olvido  envolverà  en  su  noche 
La  Malibràn,  la  Patti  y  sus  gemidos. 
Ni  à  Gayarre  y  sus  notas  en  derroche. 


6o  Poesias  originales. 

Del  andor  potente  los  rogidos 
Etcacho  en  esta  miqqlna  callada  : 
|£1  arte  de  la  Voi  ya  esta  vengadaM 

MedeOin,  1890. 
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*  Eldnlce  MnsMt,  en  sus  renombnuUs  Estancias  à  U  Malibrin, 
dada  coojiiato  dolor: 

«  O  Maria-Félida!  le  peintre  et  le  poète 
lisissent,  en  expirant  d'immortels  héritiers; 
Jamais  l'affreuse  nuit  ne  les  prend  tout  entiers. 


Et  de  toi,  norte  hier,  de  toi,  pauvre 

An  fond  dHme  chapelle  il  nous  reste  une  croix  I 

Et  de  tant  de  b«iuté,  de  gloire  et  d'espérance, 
De  tmmi  et  accords  ai  doux  d'un  mairummt  divin. 
Pas  un  paible  soupir,  pas  un  icHo  LoiMTAur!.. 


^ 


7^/e,  Britannia! 


(DE  PASO  EN  LONDRES) 


Al  ilttstri  proscrùo  cohmbiano  Doctar  Santiago  PértM, 


Voto  à  Diot,  que  me  espanU  esta  prandesa . .  • 

Cbrvamtis. 


Dos  mares  â  mi  espalda  se  quedaron, 
Que  el  suelo  de  la  patria  me  escondieron 

Y  que  aon  los  mismos  Andes  me  ocultaron; 
Aguas  que  entre  sus  tumbos  me  trajeron 

Y  en  tus  playas,  oh  Londres,  me  arrojaron  ! . . 

Huyendo  lo  pequefio  el  aima  mfa, 
Secos  los  ojos  me  sente  en  la  prora; 
Dije  adiôs  à  la  infâme  tiranfa, 
Apreté  el  corazôn  que  me  dolfa, 

Y  eché  la  vista  à  la  lejana  aurora 


68  Poesias  origmaUs, 

Anciano  padre,  amigos  de  la  infanda, 
De  mi  madré  el  sepalcro,  circnido 
De  flores  de  tristiaima  fraganda; 
Todo  lo  que  es  mi  fuerza  y  mi  arroganda, 
Todo  lo  que  me  libra  del  olvido, 

Quedôse  alla . . .  como  indecisa  estrella, 
Que  si  derro  ios  ojos  entreveo, 
Pàlida  y  tristei  pero  amante  y  bella . . . 
iLudémaga  vivaz  de  un  devaneo, 
Que  alumbra  apenas  mi  interior  querella! 

îY  estoy  en  otro  mar! . . .  îPiélago  humano 
Donde  ni  un  eco  à  mi  clamor  responde, 
Ni  hay  una  mano  que  se  dé  à  mi  mano! 
î  El  mismo  sol,  como  humillado,  esconde 
Su  rayo  vencedor,  de  este  oceano  ! 

Por  fin  mis  ojos  à  la  tierra  miran, 
Por  fin  me  apoyo  en  la  segura  roca; 
Mis  cansados  pulmones  no  respiran, 

Y  las  ideas  por  la  mente  giran 

Sin  asomarse  à  la  convulsa  boca . . . 

Oh  asombro!  oh  confusion!  oh  laberinto! 
Dédalo  inescrutable  !  agora  immensa  ! 
{Del  movimento  humano  amplio  recinto, 
Donde  sobran  lincones  al  instinto 

Y  opulentos  palacios  al  que  piensa  ! 


Esta  caleîdoscàpica  baluroba 

Hï  pit  detiene  en  infernal  descanao 

Como  si  me  parara  entre  nna  tumba; 

Y  mientraa  mia  sn  eatripito  retumba, 

Hàa  me  estrecha  et  tnmulto  en  sa  remanso! .  ■ . 

Y  ando  como  escoltado  por  nà  sombra, 
Cnal  caïador  fortivo  entre  laa  breitas 
Piaando  apenas  la  callada  alfombra; 
Faréceme  que  el  âmbito  me  nombra 

Y  todo  cuanto  miro  me  hace  seflas. 

Hia  fieros  atavismos  de  salvaje 

No  snfren  semejante  dcsvado 

De  podcr,  qne  >i  abrama,  da  cora]e. 

i  Esta  manùdn  del  genio  es  un  nltraje 

Al  yermo  erial  del  pensamîento  mio! . . . 

Entonces  i  los  ârboles  me  allego, 

Qne  en  parqnes  como  pampas  haceo  fila, 

Y  i  su  agreste  qnietnd  pido  sosiego; 
Has  como  el  sol  les  esqnivd  sa  fnego, 
Sn  esqueleto  de  nîeve  me  horripila. 

Del  Tâmesis  cornera  el  cnrso  blando 

Y  al  mmor  de  sus  aguaa  me  calmara, 

Pero  hay  den  pnentes  que  lo  eatin  cercando, 

Y  ntil  navfoa  que  lo  estân  aurcando 

Y  cerniendo  sn  llnfa  en  alqnitara . . . 
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Cuanto  feraz  Naturaleza  hiciera 
Nada  aqoi  guarda  su  cariz  nativo: 
Ni  la  planta  en  su  zoclo  ;  ni  la  fiera 
En  su  jaula  de  hierro  ;  la  pantera 
Mira  al  oso  polar,  también  cautivo .  • . 

De  ta  caduca  edad,  de  las  edades 
Por  que  ha  pasado  nuestro  erràtil  mundo 
Aqui  estàn  los  despojos  y  deidades, 
En  templos  y  museos  cual  ciudades, 
Durmiendo  el  sueilo  del  sopor  profundo. 

Del  pensamiento  y  la  palabra  escritos, 
Sobre  el  papinis  los  inciertos  rastros  ; 
Los  emblemas  y  simbolos  y  mitos 
Que  consagraron  los  primeros  ritos 
De  Osiris,  Bramas,  Budas,  Zoroastros. 

De  las  variadas  zonas  y  los  mares 
Algas  y  flores,  liquenes  y  arena, 
Especies  é  individuos  à  millares; 
De  los  héroes  las  luchas  y  avatares, 
De  las  razas  humanas  la  cadena. 

Y  cerca  alli  de  Darwin  la  figura 

De  faz  tranquila  y  de  cabello  luengo, 

Que  hasta  en  el  bronce  tûrbido  fulgura, 

Irônico  mostrando  la  criatura 

Que  di6  al  rey  de  los  reyes  su  abolengo. 
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Como  advirtiendo  al  triunfador  magnate 
Que  crée  tocar  el  cieio  con  la  mano, 
Que  el  triunfo  no  se  obtuvo  sin  combate; 
Que  la  ciencia  los  fdolos  abate 

Y  que  el  gigante  de  hoy  era  un  enano . . . 

Del  telescopio  la  potente  luna 
Sigue  el  paso  à  los  astros  rutilantes, 
Sorprendiendo  los  mundos  en  su  cuna; 

Y  sigue  y  sigue  entre  la  noche  bruna 
Hérschel  à  dominar  los  màs  distantes. 

Y  se  toca  y  se  palpa  con  el  dedo 
£1  lugar  en  que  Newton,  su  balanza 
Sobre  el  globo  asentô  quedo,  muy  quedo, 

Y  alzàndola  hasta  el  cielo  con  denuedo 
Volcô  el  trono  de  Jupiter  por  chanza  . . . 

Ora  bajando  énormes  galerias, 

Que  el  taladro  mecànico  perfora 

£  iluminan  eléctricas  bujias, 

De  otro  cosmos  se  ven  las  amplias  vias 

Por  do  rueda  la  audaz  locomotora. 

Y  solo  cada  cual  consigo  mismo 
£n  aquellas  crujias  subterràneas, 
Si  siente  de  la  nada  el  paroxismo 
Pide  aire  y  vida  y  sér  al  periodismo 

Y  al  cable  sus  fruiciones  instantàneas. 
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Acabado  el  fantàstico  vïaje, 
Que  no  sofiaron  Cook  ni  Marco  Polo, 
Vnelvcidel  mar  hnmano  el  oieaje, 
Del  desierto  de  torres  el  miraje, 

Y  el  yo  à  encontrarse  abandonado  y  solo . 

Entonces  el  viajero  se  pregnnta 

Si  es  snefio  6  realidad  lo  que  se  siente, 

Y  poco  à  poco  sus  ideas  junta  ; 

Hasta  que  al  fin  en  la  concienda  apunta 
La  razôn  de  este  imperio  indeficiente  : 

Aqui  la  sacra  Libertad,  sus  lares 
Erigiô  en  roca  viva,  y  blandiô  el  cetro 
A  ignotos  golfes  y  apartados  mares, 
Borrando  despotismos  seculares 
Con  proyectar  su  luminoso  espectro. 

No  màs  su  carro  Jagrenat  pasea 
Sobre  aplastados  cràneos  ;  ni  ya  el  filo 
—  Que  sangre  humana  sin  césar  gotea  — 
Del  islàmico  alfange  centellea 
En  las  fecundas  màrgenes  del  Nilo. 

Las  madrés  negras  sus  pupilas  hondas 

Ya  enjugaron  de  todos  los  dolores 

Con  que  el  negrero  las  hiriô  en  sus  fondas. 

Hoy  vigilan  y  surcan  esas  ondas 

De  Albién  los  argonautas  vengadores  ! . . . 
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Y  de  toda  la  tierra  los  proscritos» 
Los  que  un  tirano  dondequier  injuria; 
Los  que  en  Colombia  llevan  sambenitos, 
Los  que  ablandan  Siberia  con  sus  gritos 
Para  oprobio  y  baldôn  de  esta  centuria, 

Aqui  hallan  tibio  maternai  regazo, 
Aquf  hallan  todos  inviolable  albergue 
Contra  el  veneno,  el  ùkase  y  el  lazo; 

Y  aun  del  que  anarcos  dirigiera  el  brazo 
Aquf  sin  miedo  la  cabeza  yergue . . . 

Asî  doquier  se  toma  el  pensamiento, 
Doquier  que  ansiosa  la  vision  se  explaya, 
Del  genio  inglés  se  admira  algûn  invento, 
Se  ve  de  su  constancia  un  monumento 

Y  de  la  libertad  un  atalaya. 

Y  no  con  mano  prôdiga  Natura 
Este  suelo  doté  ;  ni  fué  en  un  dia 
Cuando  Britania  coronô  esta  altura. 

I  Antes  de  este  cenit  fué  noche  obscura, 
Antes  de  este  esplendor  fué  la  agonia  ! 

La  propia  marejada  que  hundiô  à  Roma, 
La  que  entre  ruinas  enterré  à  Cartago 

Y  de  E^pafla  y  sus  mundos  fué  carcoma 
Aqui  en  furioso  temporal  asoma 
Amenazando  asolaciôn  y  estrago. 


6$  Pœsias  otiffmaks. 


£1  torpe  Fanatismo  irguiô  la  frente 

Y  amagé  sumergir  esta  comarca 
Al  Vicario  de  Cristo  inobediente  ; 

La  folminô  el  Gran  Lama  de  Occidente 

Y  habfa  de  ser  de  sangre  ininensa  charca. 

Reyes  beodos  de  infatuada  ira 

—  Después  de  hollar  las  glorias  espaiiolas 

Acà  levaron  en  piadosa  hegira 

Para  extender  de  Inquisiciôn  la  pira . . . 

î  Airado  el  mar  se  los  tragô  en  sus  olas  ! 

Y  aùn  tuvo  que  luchar  como  ninguna 
En  los  turbios  albores  de  este  siglo  ; 
Entonce»  que  la  Audacia  y  la  Fortuna 
Mecieron  en  menguada  y  pobre  cuna 
De  la  fuerza  despôtica  el  vestiglo. 

I  Oh  Corso  de  la  lisa  cabellera  ^  ! 
iCuàn  incesante  no  fué  tu  pesadilla 
De  Abukir  à  Vitoria  y  Talavera, 
En  todas  partes  viendo  la  bandera 
Que  al  fin  en  Waterloo  tu  frente  humilia! 

Tu  orgullo  insano,  todos  tus  furores 
Aqui  estân  en  broncfneos  pedestales, 
Donde  la  Libertad  riega  sus  flores 
A  Nelson,  Wellington,  sus  defensores, 
Que  tu  derrota  coronô  immortales  . . . 

*  O  Corse  à  cheveux  plats!  Barbier,  l*IdoU. 


Rule,  Britatmia  I 

Oh  Londres,  e1  viajero  peregrino 
Se  descnbre  al  dejar  tânta  grandeza, 
CnelgBBn  lira  y  signe  su  camino; 
De  su  vida  el  deshecho  torbellino 
Va  en  lontanania  d  rebramar  empieza. 

Qnédatc,  pnes  ;  y  que  tn  voz  de  tnieno 
Pot  siempre  libertad  al  mnndo  vibre, 
Amedrentando  al  vil,  honrando  al  bneno  ; 
Hasta  que  luzca  el  porvenir  sereno 
En  qne,  cual  til,  la  Humanidad  sea  libre! . 

LoDdrcs,  Enero  de  1897, 


^ 


El  lago  a'^ul. 


A  Luis  Correa, 


Porque  fijes  en  mi  tu  pensamiento, 
Porque  sientas,  mi  bien,  lo  que  yo  siento 
Cuando  me  aguardes  en  el  lago  azul; 
Cuando,  la  sien  de  rosas  coronada, 
Descanses  blandamente  reclinada 
De  la  ribera  en  el  mullido  tul; 

Porque  tus  ojos  de  paloma  vean 
Mis  làgrimas  de  amor,  que  aûn  orean 
Las  brisas  en  las  ramas  al  pasar; 
Porque  tu  aima,  para  amar  nacida, 
Llene  de  luz  las  sombras  de  mi  vida 
Y  ponga  fin  à  mi  infeliz  penar, 


El  logo  atul. 


Mira  csas  olas  que  i  tus  plantas  mneren  ; 
Oye  las  aves  que  el  espacio  hieren 
Con  notas  de  duldsimo  ramor; 
Del  pescador  traosido  las  congojaâ, 
Del  insecto  el  rufdo  entre  las  hojas, 
El  susurro  del  céfiro  en  la  flor; 

Y  el  aima  universal  que  allî  palpita, 
Cuanto  en  el  roundo  por  amor  se  agita 
En  continua  y  eterna  ebulliciân, 
Todo  te  habla  de  mi . . .  jLos  hondos  ecos 
Del  vendavai  en  los  pefiascos  huecos 
Son  preludio  no  mâs  de  mi  pasi6n! . . . 


jtr 
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La  eterna  historia. 


Lndibrio  del  bombrc  •> 


GutUDUlO  HATtA. 


•  Vamot,  le  dijo,  que  tus  propioa  ojos, 
Arrssados  en  ligrimas,  contcmplen 
El  lugar  en  que  yacen  sns  deapojos, 
Ay!  y  el  dolor  de  mi  martirio  templen. 

>  Vamoi,  y  riegne  tn  convulsa  mano 
Uodestu  flores  en  sa  lecho  frio  . . . 
La  loua  avanza  en  e1  confin  lejano 
Y  le  oye  apenas  roarmurar  el  rio. 

>  La  noche,  como  Amor,  para  el  poeta 
Hùterios  tiene  de  dulznra  tdnta, 

Que  entosiasmado  por  paaiân  sécréta 
La  lira  tonia  y  va  cancidn  levanta . . . 


La  tttrna  kislona. 

>  Oh  Amor!  Oh  dnlce  Amorl  vuelve  i  mi  pecho, 
nnmiiia  este  caos  con  tn  Inmbre  ; 

Sin  ti  es  la  vida  caJaboio  estrecbo 
Qae  agobia  con  su  enonne  pesadombre. 

>  Esta  NataraleiB  que  habla  y  sicnte 
AI  imperio  de  amor  vive  sumisa, 

El  murmora  en  las  aguas  de  la  fnente, 
Da  perlas  i  la  anrora  en  su  aonriaa. 

•  Y  cuando  todo  en  denedor  se  agita 
AI  soplo  de  esa  vida  de  las  aimas, 
Un  ignorado  coraidn  palpita 

Triste  como  e1  silencio  de  las  palmas. 

•  ^  cl  de  una  mujer,  flor  venturosa 
Ayer  no  mis  de  alegre  primavera, 
Que  hoy  airastra  marchita  y  vagarosa 
El  turbiôn  de  la  vida  en  su  carrera  . . . 

>  Seco  ya  et  manantial  donde  solfa 
Beber  la  dicha  en  sas  divinoa  ojos, 
Venga  la  blanca  mensajera  mfa, 

La  muerte,  que  es  la  senda  sin  abrojoa. 

>  Una  lira  puisé,  lancé  é.  los  vîentos 
Como  alondra  sencilla  mis  cantares; 
Nadie  escuchô  mis  flébiles  acentos, 
Preludîos  de  mis  fntimos  pesares. 


74  PotSÊ0s  otigimiks. 

»  Entonces  cnando  y  a  desvaneddo 
De  mi  esperansa  el  porvenir  risneiio, 
Anegada  en  las  ondas  del  olvido 
Quiae  donnir  de  la  exîstencia  el  saeilo  ; 

»  Entonces,  con  el  faego  de  sa  aima 

La  antorcha  se  encendiô  de  nus  sentidos, 

Vino  la  agitadôn,  hnyô  la  calma 

Y  nos  hallàmos  al  amor  venddos. 

>  Mariposa  inocente,  el  aima  mfa 

Sus  alas  de  arrebol  Uevô  à  la  ho(;iiera, 

Y  al  rozar  esa  luz  por  quien  vivfa 

De  un  abismo  infernal  vie  la  ribera . . . 

>  Después  . . .  Silencio  !  En  apartada  orilla, 
Sin  otro  amigo  que  el  recuerdo  impie, 

Of  una  voz,  del  cielo  maravilla, 
Que  dijo:  «  Madré,  tu  dolor  es  mio!  > 

»  Y  ese  sér  ay!  que  desgarrô  mi  seno, 
De  mi  honor  bendecida  sepultura, 
Nacié  del  crimen  y  naciô  en  el  cieno, 
{Y  era  su  frente  çomo  el  alba  pura! . . . 

>  Hoy,  misera  de  mf!  bajo  esta  piedra, 

*  Que  el  liante  de  mi  amor  ha  humedecido 

Y  en  donde  nace  la  silvestre  hiedra, 
£1  ângel  de  ese  amor  esta  dormido. 


La  titnta  hislorùt. 

•  Ven  le  deapierta  con  amante  beao, 
DevnAlvele  la  vida  con  tu  llanto; 
Hazlo  por  el  amor  que  te  profeso, 
Apiidate  de  mt  que  sufro  tinto  . . .  > 

Asf  le  dijo,  y  abondantes  Ugrimas 
De  sus  ojos  henchidos  viô  brotar, 
Que  al  reabalar  por  sua  mejillas  cadenas 
El  rayo  de  la  luna  hizo  brillar . . . 

El  no  quiso  llamar  al  que  dormfa. 

Pues  quieo  duermc  en  ta  tumba  no  despierta; 

Has  al  rayar  la  lui  del  nuevo  dla 

La  madré  jiinto  al  hijo  estaba  muerta! . .  - 


•^ 


Luis  A.  Robles. 


(CmttUmio  dtl  pmriUo  tikermi  de 


1892. 


Negro  como  la  noche  en  que  Romeo 
Vîé  por  ôltima  vez  à  sn  Jnfieta; 
Aho,  tan  aho  cual  la  excelsa  meta 
A  donde  alcanza  el  libéral  deseo. 

No  de  dos  caras  como  el  vil  Proteo, 
Que  es  à  on  tiempo  traidor  y  fiié  poeta, 
Sino  como  el  patriota  y  el  profeta 
Que  en  el  obscuro  porvenir  yo  veo! . . . 

îAhate  pues  del  ànfora  divina, 
Donde  el  comicio  popular  te  aciama, 
Sol  y  luz  y  verdad  entre  neblina! 

iXremola  tû  de  Antioquia  el  oriflama! 

îSé  tû  la  vieja  veneranda  encina, 

£1  aima  Patria  que  à  sus  hijos  Uama! . .  . 


tf-t't't-t't'iytt't't'jf't't't't'j?' 


En  la  muerte  de  C.   Obeso. 


«  l  No  le  queda  al  poeta  todavia 

El  olimpo  inmortal  de  su  deiprecio  7  » 


Obeso!  alguna  vez  la  Musa  mia, 
Pensando  en  tus  dolores, 
Supo  dictarme  aquella  poesfa 
Que  acallô  la  profana  voceria 
Con  que  el  vulgo  humillaba  tus  amores. 

Yo  te  Uamé  al  camino  de  la  gloria 

A  tu  ambiciôn  abierto; 
Te  mostré  el  cielo  y  te  mostré  la  escoria, 

Y  el  lazo  de  esta  vida  aleatoria 
Donde  tu  pobre  corazôn  ha  muerto. 

Y  extendiendo  tu  brazo  al  infinito 

Azul  del  firmamento 
Borraste  un  nombre  en  tu  memoria  escrito, 
—  Nombre  ominoso  ya,  pero  bendito,  — 
Para  hacer  el  solemne  juramento  : 


E>e  Incbar  hasta  ci  fin  de  la  p«lea 

Como  leal  soldado  ; 
De  ser  como  <  El  Herrero  de  la  Aldea  < ,  > 
Qae  del  hierro  que  bâte  y  qae  caldea 
Hace  stuipr  el  pensamiento  alado. 

De  dominar  impulsos  y  pasiones 

Con  la  razân  por  guia; 
De  aiTostrar  tempestades  y  aquilones  ; 
De  limar,  trabajando,  lasprisiones 
De  esta  clrcel  de  horror  muda  y  sombria. 

Y  de  cantar  al  fin  en  1^  alturas 

El  secular  hosanna 

Del  que  depone,  con  las  manos  pu  ras, 

En  la  tumba  las  lîmpias  vestiduras 

Que  llevd  erguido  en  la  tragedia  humana .  . . 

Y  ahora  estas  alli! . . .  Ya  no  pregona 

Tu  lira  de  poeta 
La  belleza  y  virtud  de  tu  madona  ' 
Ni  el  perezoso  ribereiio  entona 
Los  dulces  cantos  de  tu  Musa  inquiéta  ^ 

Hermoia  pociia  de  Langfellow  traducidi  por  Obcso,  Rojas  Olrrida 
itro»  poetms  colombiwio». 

■ut  pensamienlo). 
•  Catilui  fi^Hlaris  dt  ta  C«ta,  -  diHcioUB  imhicioucï  <le  les   cu' 
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Ni  depuestos  los  bélicos  arreos, 

En  el  combate  ajados, 
Buscarâs  nnevos  lauros  y  trofeos 
Trocando  los  cuarteles  en  liceos 
Y  enseiiando  la  ciencia  à  tus  soldados  ^ 

Como  tampoco  escucharâs  las  horas, 

En  el  reloj  tardîas, 
Componiendo  «  Baladas  y  Doloras  >  ; 
Ni  alegraràn  tus  lugubres  auroras 
De  «  Otelo  >  las  salvajes  armonias  ^. 

Otelo  !  sombra  para  ti  sublime  ! 

Impiedad  de  los  celos 
Que  su  amor  à  Desdémona  redime  ; 
Serpiente  silbadora  que  te  oprime, 
Que  aprieta  en  sus  anillos  tus  anhelos  ! .  .  . 


tares  d«  los  bogas  del  Magdalena,  cuyas  aguas  parece  que  murmuraran 
todavia  : 

«  Qaé  trijte  qu'esta  la  noche! 
La  noche;  que  trijte  ejti  I 
Nu  hay  en  er  cielo  una  ejtreya . . . 
Rémi  !  remi  ! ...  » 

*  Obeso  se  batié  dignamente  en  «  Garrapata  »  y  otras  batallas  mé- 
morables en  Colombia  —  excusado  es  decir  que  à  favor  de  la  libertad  — 
y  loégo  fué  profesor  de  la  Guardia  colombiana. 

*  Obeso  hizo  una  buena  traducciôn  del  Otelo  de  Shakespeare  y  se 
extasiaba  en  aqaella  tragedia,  cuyo  protagonista  él  se  fîngia. 


So  Poisias  or^g^ttioles. 


El  cantor  de  €  La  locha  de  la  vida  ',  » 

£1  vigoroso  y  fuerte, 
^Por  que  fué  de  sa  sér  el  homidda? 
^Qniso  bnscar  para  el  dolor  egida 
En  el  tranquilo  sueiio  de  la  muerte? 

<Por  que,  feliz  «  constelaciôn  de  ideas  >, 

Huérfano  gemebundo, 
En  el  camino  del  honor  flaqueas? 
^Por  que  dejas  las  ôrbitas  febeas 
Para  robamos  el  calor  de  un  mundo  ? . . . 

Ah!  si  cumplido  hubieras  la  promesa 

Que  te  recuerdo  ahora 
Con  voz  amiga  y  con  el  aima  opresa; 
Este  reproche  que  en  mis  labios  pesa 
No  avivara  el  dolor  que  me  dévora! 

Mas  el  Destino  te  acechô  cobarde, 
Y  en  infernal  celada 


*  En  este  poema  pintô  Obcso,  en  versos  magistrales,  su  propia  lucha 
con  la  vida  y  su  desespcraciôn  amorosa.  Al  cabo  de  reflexiones  pro- 
fîrndas  sobre  el  ser  y  el  no  ser,  reflexiones  que  tal  vez  superan  en  in- 
tensidad  al  célèbre  monôlogo  de  Hàmlet,  el  protagonista  se  détermina  asi 

"  tQué  mis  espero  aqui?  . ..  Colmôsc  al  cabo 
La  copa  del  dolor ...  i  Por  que  vacilo  ? 
i  Salta  en  pedazos,  corazon  ;  bajemos 
De  la  nada  al  abismo  I ...  » 


Eh  la  mturlt  de  C.  Obtsa. 


Te  vencid,  de  su  triunfo  haciendo  alarde. 

La  gloria  llega  demuiado  tarde, 

Y  cuando  llega. . .  se  convieRe  en  nada  ! 

Hiciste  tu  querer;  aai  te  plugo, 

Y  el  Kbre  muere  ufano. 
Descansa  en  paz!  ya  no  vendri  el  verdngo, 
De  altar  y  trono  so  el  protervo  yvgo, 
A  manchar  tu  cadâver  con  su  mano! . . . 


Le  Havre,  1884. 


M 


^tir^t^^nt^snnnnt^^t^ 


Par  muerte  de  un  obispo  avaro\ 


(HomrmsfkmArn  ofieUûêsJ 


•  Tarde  respondo  à  tu  reCo,. 
Pero  mi  voz  no  se  tniaca. 
Que  como  dijo  el  discrète. 
Mis  vale  tarde  que  nunca.  » 


Puede  la  farsa  humana  en  su  prestigio 
Con  faràndula  audaz  tapar  el  dolo  ; 
Puede  ser  eco  discordante  y  solo 
Un  acento  veraz  en  el  litigio. 

Puede,  con  la  caràtula  <  religio  », 
Mostrarse  vencedor  Marcias  de  Apolo  .  . . 
î  Puede  este  hombre  sonar  de  polo  à  polo 
Como  un  San  Agustin  6  un  San  Remigio! . . 


*  Y  con  perdén  del  pléonasme. 


Por  mttirtf  di  un  oàispo  avaro. 
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Todo  esto  y  macho  mâs  puede  en  un  dfa, 
Anegada  en  sus  làgrimas  salobres, 
Dedr  y  hacer  devota  cofradfa. 

Pero  mâs  pudo  hacer  don  Juan  de  Robres, 

Entre  las  cosas  buenas  que  él  hacfa: 

«  Hoy  un  mal  hospital  y  ayer  mil  pobres.  » 


1884. 


*^ 


Un  discurso. 


(Eh  las  honras  de  S.  Busirisima), 


•  Aqui  acabé  la  comedia, 
Perdonad  sas  muchas  CaJtas. 


«  Vengo  à  ocupar  con  pena  esta  tribuna 

Porque  es  para  cantar  la  palinodia; 

Al  vivo  se  le  escupe  y  se  le  odia, 

Se  alza  el  muerto  d  los  cuemos  de  la  luna. 

«  Esta  es  tàctica  vieja,  y  no  hay  ninguna 
Mejor  entre  el  incienso  y  la  salmodia» 
Escacha  pues,  IgnaciOi  mi  rapsodia 
Ya  que  estas  mis  que  muerto  por  fortona. 

€  El  lÀceo  Antioqtuho  me  ha  ordenado 

Que  te  diga  verdades  como  cerros; 

Y  yo,  para  cumplir  como  hombre  honrado, 


<  Digo  que  lloro  tus  pasadoa  yerros; 
Y  pido  que  e1  sepulcro  sea  pesado, 
G<uyi  DO  te  vayan  i  sacar  los  perrosl  > 


%s 


En  la  muerte 


dd  ZX  Pidro  D,  Extrada. 


Y  3  lompresxdo  lo  horrible  <ie  la  mnrrte 
PoiT^e  !a  muerte  es  eso  :  despedicta  ' 

G.  G.  G- 


;Oh  dolor.  el  vivac  esta  de  lato. 
El  vivac  en  que  ei  sabio  cimjaxxo 
£1  mal  atroz.  con  portentosa  mano 
Arranca  al  corazôn  en  on  minuto  \ 

'lEstrecha,  oh  Maerte.  entre  m  seno  enjuto 
Ese  grande  cerebro.  ese  oceano 
De  cahdad  y  amor  para  ei  hermano. 
Que  al  bien  y  sàlo  al  bien  rindiô  triboto  ! 

El  amndo  de  la  sacra  inteiigencia» 
Doode  laa  nobles  aimas  se  avecinan. 
9o  resplandece  ya  con  sa  presencia. 


JU--==- 


Eh  la  muerti  dit  D^  Pedro  D.  Estrada, 


87 


Y  d  la  morada  del  dolor  caminan 

Mensajeros  alados  de  la  ausencia, 

Que  en  sa  sepulcro  à  sollozar  se  inclinan  . 


Bogoti,  1889. 


w 


Excelsior! 


sobre  la.  (toz  de  aqaesa  «spa-li, 
Vieja.  aohoaa  j  x  la  TSina  x&iiia. 
Hoy.  ?amo  70.  <ie  toiio*  aÎTidada. 
<2Q«î«iace  suspesidida .     . 
.  Arma  -^txe  ':n  'a  :r>ncmtia  decoiiada 
De  cincQ  puebïos.  se  me  viu  cetlida* 

Gexitiral  V:f33rrB  GcnÙASZ  :?£  P3xxxs 
/à  «Se  skihirve  Ji  Avmc^Mcrtot, 


(Bâte  las  alas  de  Ixxcxente  phzmx 
Oh  pcnsannento,  i  la  re^6n  serena  : 
Disîpa  en  tonto  la  pesada  bnima 
Qoe  mi  captritu  embarga  y  enajena! 

Domxido  lago  de  esperanzas  maertas. 
Vergel  marchito  de  ihisiones  idas. 
Mootôo  informe  de  cenîzas  yertas. 
De  râioiies  de  hiz  desYanecidas: 


Ahl  caanto  foé  valor  y  poesîa 

En  eatos  coraxôn  é  intelîgcncia, 

Recobre  m  primera  loianfa, 

Su  fe,  sn  unor,  tn  perfamvla  csencia. 

Tome  i  sonar  en  compasada  nota 
La  lira  del  poeta  enamorado, 
Hoy  que  del  atma  conmovida  brota 
Hondlaimo  recnerdo  del  pasado. 

Que  llegan  en  tropel  i  mî  memoria 
Los  horabrea  y  loa  hechoi  que  acabaron, 
Aquellos  qae  en  el  templo  de  la  gloria, 
Tintos  en  sangre,  sa  lanrel  dejaron. 

Los  qae  sintieron  en  sn  mente  el  fuego 
Foderoao  i  extirpar  la  tiranfa, 
Los  qne  vieron  la  lui,  y  d  un  mnndo  ciefro 
Aliaron  hasta  el  sol  qne  nos  la  envia . . . 

Y  estdn  aqnll  Nosotros  los  pîgmeos 
Redbtmos  m  aTiento  de  titanes; 
Sentimoa  qae  sas  brazos  giganteos 

La  tomba  rompen  qae  gaaidô  sus  mânes. 

Y  estâa  aqnl!  De  sn  sereno  labio 
El  puebk)  escacha  cariflosa  queja, 
Porqne  de  sn  martirio,  coroo  agravio. 
En  el  olvido  k»  recnerdos  déjà. 
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Porque  este  rico  suelo  providente 
Oprimido  no  esta  de  estatuas  de  oro, 
A  cuyos  pies,  en  etemal  torrente, 
Vierta  la  gratitud  su  santo  Uoro. 

Porque  este  sol  que  en  el  cenit  miraron 
Reverberar  de  Boyacd  la  lumbre, 

Y  el  pabellén  que  en  Varias  tremolaron, 
O  del  fragoso  Bàrbula  en  la  cumbre, 

Son  jirones  y  sombra  que  mancillan 
£1  glorioso  pasado  de  esta  tierra, 
Que  hoy  los  pendones  y  el  acero  brillan 
Alzados  s61o  en  fratricida  guerra ... 

Padres!  à  vuestro  aliento  soberano 
£1  mundo  fué  raquf tico  y  estrecho  ; 
Vuestros  hijos,  el  pueblo  colombiano, 
Sélo  tiene  un  altar  y  esta  en  su  pecho. 

Ese  altar  es  inmenso,  es  un  abismo 
Donde  gira  inmortal  vuestra  Victoria; 
AIH  estàn  vuestra  fe,  vuestro  heroismo 

Y  el  destello  alli  esta  de  vuestra  gloria. 

£1  sol  de  Boyacà  su  lumbre  pura 
Nos  manda  aùn  en  perennal  aurora, 
Que  un  pueblo  joven  hallarâ  ventura 
Si  ya  su  rota  esclavitud  no  Uora. 


La.  naciân  que  arrancisteû  i  U  EspaSa 
Egregia  lucha  contra  cl  mal  doqniera  ; 
Encamiiada  lucha!  homble  >aSa! 
Maa  ya  esU  escritoi  qn«  el  paaado  muera! 

Adn  cl  clarin  de  EOcm  en  la  ala  cùna 
Del  arduD  monte  cou  fragor  retomba, 

Y  hasta  que  al  mundo  Libeitad  redima, 
Sangre  y  mia  sangre  tragarl  la  tomba. 

La  lizase  renoeva  i  cada  instante, 
Allende  el  mar  como  en  la  patria  voeatra; 

Y  el  pueblo  aube,  y  cual  segundo  Atlante, 
El  mundo  mueve  su  di^-ina  dîestra. 

Ora  reclama  su  derecbo  augoito 
Con  voi  tranqoila  yapacible  calma; 
Luégo  se  anobla  su  semblante  adosto 

Y  es  fuego  abrasador  el  de  su  aima. 

Doqoicr  qoe  Tuestra  sangre  generosa 
Este  soelo  anegà,  que  adn  homea, 
AtU  en  ese  cadalso,  en  esta  fosa, 
Doqoier,  doqoicr  fecondizô  ona  idea. 

Elias,  coal  rayo  en  arrogante  roble. 
De  la  Cobnîa  al  temple  penetraron, 

Y  el  barro  de  los  Idolos  innoble 

Sn  |dedad  y  por  siempre  caidnaron. 
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Oh,  padres  de  la  Patria  !  segadores 
Somos  tamtnéii  de  espinas  y  de  abrojos; 
Hay  atbi  del  derecho  iisar|>adores, 
A4n  les  niegan  la  hiz  à  nuestros  ojos. 

Y  n  la  cfio«a  del  Engado  airada 
Aûn  de  tangre  quîere  regodjos, 
Porque  empnflemos  la  fillinfnea  eapada 
No  maldigàis  jamâa  de  vuestros  hijos  *. 

Déjadnos  batallar;  esta  pelea 
Darà  al  derecho  sas  eternas  bases; 
La  talla  del  progreso  es  gigantea, 
<  Es  un  poliedro  de  infinitas  faces.  > 

Mafiana  el  sol  alumbrarà  esparcidos 
Desde  el  frondoso  valle  à  la  montafia, 
Del  pasado  los  restos  maldecidos 
Durmiendo  en  paz  con  el  pendôn  de  Espaila. 

Hoy  vuestros  hijos  con  ferviente  anhelo, 
A  la  civil  querella  echado  un  manto, 
Unidos  vienen  à  besar  el  suelo 
Que  ya  la  patria  humedeciô  con  llanto. 

*  Kl  partido  libéral  inauguré  el  monumento  de  los  Màrtires  &  poco 
de  haber  vencido  la  in&s  oprobiosa  y  violenta  guerra  civil  colombiana» 
que  provocaron  clérigos  ain  fe  ni  vergHenza  en  nombre  del  catolicisma 
Variofl  obispos  empuAaron  laa  annaa  para  ella,  llevando  batallones  con 
nombres  de  santos  y  de  papas,  y  soldados  con  este  decir  al  pecho» 
en  viKtoso  colgajo  :  i«  Détente,  el  Corazon  de  Jesûs  esti  conmigo!  • 


Levé  tribttto  de  su  amor  ardiente 
Hnnûlde  monumeato  han  erigido, 
Qae  el  sol  uludari  desde  su  oriente 
De  nempreviva  y  de  dprés  ceftido- 

El  es  nUs  bien  que  la  columna  airosa, 
Sfinbolo  de  la  gloria  que  revistc, 
De  una  generaciân  la  inmensa  fosa, 
De  epopeya  inmonal  pigina  triste. 

La  mnda  piedra  en  su  silencio  trae 
Recuerdos  mil  delalmadolorida; 
Del  labio  gemebundo  ardiendo  cae 
El  esdgma  de  infante  al  homicida. 

Mas  nô,  silencio!  £1  oprcsor  protervo 
Pudo  saciar  aqul  su  furia  insana, 
De  vuestra  sangre  y  nuestro  liante  acerbo 
Va  nos  veng6  la  lira  de  Quintana. 

iMârtires  de  una  causa  esclarecida, 
Héroes  de  un  pueblo  cuyo  nombre  crece, 
Donnid  ! ...  en  vuestra  losa  bendecida 
El  drbol  de  los  libres  reverdece! 

Sobre  ella  nunca  el  macilento  olvido 
Posard  e)  pîé  ni  extenderi  su  vélo, 
V  el  guerrero  del  bien,  de  muerte  herido, 
Aqul  vendrÂ  por  remontarse  al  cielo. 


Pàtsita  origlÊuits. 


Padro,  sdiAi!  El  pneblo  colomtnano 
Sibrd  e1  derccho  mantener  trimiEuite; 
En  la  Mnda  de  honor  dadnos  la  mano, 
Y  adelaate,  loldadoi,  adelante! . . . 


"^ 


v>*    ^*    £!• 


(Camilo  AxTomo  Echkvkrri) 


A  Juan  R.  Llano. 


Que  otros  lloren  à  los  muert08;  yo 
vengo  A  hablar  de  los  inmortales  en 
presencia  de  los  vivoa. 

^a     /\«     £•• 


Très  letras  como  très  constelaciones 
Que  brillaràn  mientras  Antioqaia  sea; 
îEsta  tierra  de  Côrdoba  y  de  Zea, 
Que  subira  al  cenit  de  las  naciones! 

Su  pluma  fué  un  ciclôn  ;  los  aquilones 
Rugieron  con  su  voz  en  la  pelea 
Donde  el  penddn  de  Libertad  flamea 

Y  tiemblan  de  la  noche  las  visiones . . 

Alguna  vez,  como  el  cometa  errante, 
Rodô  por  los  abismos  de  la  nada 

Y  diô  al  Error  alientos  de  gigante. 


Mks,  Tnetto  i  U  razto,  tmufignnda 
TonuS  i  hidir  U  eatrelU  mtiUnte, 
En  oito  indeficieiite  cokxacU! . . . 


^ 
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Taisaje. 

ïn  el  àiimm  de  la  seHorita  Maria  de  Jesûs  Arias  Argàe». 


Del  mar  las  ondas  y  los  rumores, 
Del  ancho  ciclo  la  claridad, 
De  la  ribera  las  gayas  flores, 
Del  àrbol  triste  la  soledad. 

En  lontananza  navc  perdida 
Que  el  viento  empuja  con  su  rigor, 
Tranquila  rada  que  la  convida 
Con  su  silencio,  con  su  frescor  . . . 

Tu  vida  es  eso  :  la  mar  serena, 
Ribera  omada  de  flores  mil  ; 
Yo  soy  el  àrbol,  yo  soy  la  pena, 
Yo  soy  invierno,  tû  ères  Abril. 


1883. 


En  la  tumba 
de  José  Maria  Uribe  Reslrepo, 

imurto  htrokametite  en  la  baSaVa  ii  Salamina, 

il  33  df  Mario  de  iSyj. 

A  m  qutrida  hermana  Clara  R,  de  Uribe. 

Morir  no  es  perecer. 


Dejadme  aqui  llorar!  lo  necesita 
Hi  corazân  de  Ugrimas  avaro; 
Dejadme  aquf  llorar!  en  esta  loaa 
Quiero  imprimir  las  huellas  de  mi  Hanto! 

Para  turbar  la  calroa  de  estos  sitios, 
Para  entrar  i.  este  fdnebre  santuario, 
InToco  los  recuerdos  de  mi  infancia 
Y  del  fratemo  amor  los  dulces  lazos. 

Qne  aquf  en  mi  coraz6n  jamâs  se  ponc, 
Porque  es  un  sol  sin  vacilante  oca^o, 
£1  nombre  del  que  duerme  en  esta  tumba 
De  un  ciprës  medio  oculta  entre  los  ramos. 
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Como  obedece  i  teyes  misteriosas 
El  palpitante  imàn  que  signe  al  astra, 
O  cnal  es  instîntivo  de  laa  aves 
El  trinar  lastimero  y  cl  reclamo, 

Aa(  mil  ojos  âvidos  convierto 

A  este  obscaro  y  reducido  espkdo, 

Donde  la  Kama  permanece  tnada 

Y  el  iagci  de  la  Gloria  esta  enlutado. 

Aqnf  donde  el  valor  rompiâ  su  espada, 
Aqof  donde  el  saber  botô  sus  lauros, 
Aquf  donde  una  idea  entre  solloios 
Hueatra  vencidos  los  robustos  brazos. 

Robostos,  si:  le  vîeron  las  batallas 
Que  llenan  con  sua  nombres  nuestros  Tastos, 
Siempre  el  primero  en  el  mortal  peligro, 
Siempre  de  honor  en  el  reAido  campo. 

El  humeante  ritlc  contra  el  pccho, 
Veioz,  irrésistible  sagitario, 
La  muerte  lleva  &  donde  va  su  vista, 
A  do  tiende  la  oreja  au  caballo. 

V  ni  el  estniendo  horrible  del  combate, 
Ni  del  ciiiôn  el  fuego  prolongado, 

Ni  de  la  carne  nùsma  el  calofrfo 
Ponen  mesura  en  su  resuelto  paso. 


S6lo  et  grito  dolieiile  del  que 
Herido  d  coniôo,  sccos  los  faibios, 
Detîenc  ra  afanar  por  la  victorU 

Y  ataal  goenero  lu  teandas  munom, 

Depaesto  entooces  tA  marcial  oora|e, 

Dolces  los  qjoa,  infleiâble  el  tacto, 

Es  Dopiijtreii  (|incfi  Mirta  y  ▼coda  y  figa» 

Y  es  el  Gampo  de  horror  anfiteatro. 

Se  salva  allf  la  fractnrada  pierna. 

Se  extrae  el  proyectil  del  roto  cràneo* 

Se  da  un  ràpido  adiôs  al  moribando 

Y  un  haïra  por  la  patria  â  los  soldados  . . 

iCaàntos  ya  le  debieron  de  la  vida 
Seguir  el  corso  silencioso  y  blando, 

Y  ver  del  sol,  bajo  apacible  techo, 
Reverberar  los  encendidos  rayos  ! 

îCuàntos  que  ahora  de  la  esposa  amante 
Sus  hijos  von  dormir  en  el  regazo, 
Proie  feliz  que  descuidada  espéra 
£1  girar  venturoso  de  los  aflos  ; 

Que  vieron  de  la  muerte  el  esqueleto 

Y  del  no  ser  el  limbo  solitario, 

Y  que  sintieron  por  su  faz  marchita 
Rcsbalar  los  hidrôpicos  gusanos, 


Eh  la  tttmba  d*  Joaé  Maria  Uribt  Rtstrtpo. 

Antes  de  dar  el  postiimer  luspiro 

Y  de  cerrar  loa  ojoi  cxtraviados, 

El  con  sa  dencîa  los  robd  al  Kpulcro 
Renovando  los  biblicos  milagros  ! . . . 

Y  hoy  el  que  un6  i  su  patiia  con  delirïo 
HasU  ofrecersed  ella  en  taolocatuto, 

El  qae  faé  de  sua  hijoa  y  sa  esposa 
El  padre  tierno  y  el  rendido  esclave, 

Vace  inactivo,  en  lobreguei  envaclto, 
De  extraâo  delo  bajo  el  triate  palio, 
Sdlo  présente  en  el  hc^ar  vacfo 
Que  el  doelo  cabre  con  lloroso  mantol 

Y  el  olvido  tal  vez ...  Oh!  nd  ;  es  ûnpfa 
Esa  palabra  aqal;  yo  no  profano 

£1  calto  que  se  rinde  &  su  memoria, 
£1  culto  del  vencido,  que  es  sagrado. 

De  tierras  de  Aures  que  cantô  el  poeta, 
Del  Arma  hondo,  bnunador  y  raudo, 
Del  Cauca  ardiente  que  se  arrasCia  ledo, 
Del  Aburrâ  por  sus  arenas  dureo, 

Vieocn  aquf  devotos  peregrinos 
Por  amistad  y  gratitud  gniados, 
A  dejar  una  ftor  sobre  esta  losa 

Y  el  verso  mis  sentido  de  sus  cantos. 


Aoto  at^gm 


Que  cl  UfBs  tnnbloroao  cooGA  al  ninnol, 
CbiI  de  hiedia  aatirm  cntretcpdiM 
AlirbolTC 


a  pobfc  dcinpreviva 
De  on  apvtaido  bogar  aqal  te  tnigo; 
Ugrimas  de  mi  madie  hay  en  ras  hoiaa 
Y  recoerdos  de  amor  de  tas  faenaaaos! . . 

Oh  joTcn!  Gti  gnerrero'.  me  rcàgno: 
îQae  se  curopU  el  decreto  de  los  hados! 
Morir  no  es  pcrccer,  si  nneatro  nombre 
Lo  embalsania  la  gloria  cod  sas  lampos! . . 


*. 


cAnte  el  retrato 


de  Leopoldo  Arias  Vargas, 


He  aquf  à  Leopoldo  :  es  multiple  y  es  une  ; 
Multiple  en  la  amistad  y  en  el  talento, 
Es  artista,  es  poeta  y  fué  tribuno, 
Libre  apôstol  del  libre  pensamiento  ; 
Es  el  fogoso  autor  de  <  Pascual  Bruno  > 
Que  olvidô  de  las  musas  el  acento . . . 
Unico  en  ser  feliz,  su  rostro  irradia 
La  dicha  de  su  hogar,  que  es  una  Arcadia. 


i88s2. 


>^v 


Himno  antioqueno. 


...Hem  bMu!  dam  bocoa 
iTietn  qoi  pane  &n   i  nneatim  poi 
D.  Jou  »■  CAimXAlKM. 


I 

Oh  purU  qneridal 
Oh  verdea  monuilu  ! 
Oh  cielo  aereno 
De  Ifmpidu  auras  I 
Oh  montes  !  oh  rioa 
De  didfanas  aguasi 
Oh  sol  esplendente 
De  vfvidaUamal 
(Oh  vallcs  ristieAos, 
Hirvientes  cascadas, 
Ctndades  vistosas, 
Y  selvas  eriazas; 


ISmm»  tmtioqutfto. 

Veneros  profundos 
De  oro  y  de  plati, 
Haiialea  inmensos 

Y  verdes  aabanaal 
iConcieito  annonioso 
Del  ave  que  canta, 
Del  viento  qoe  ruge, 
Del  tnieno  que  eatalla, 
Del  niAo  que  llora, 
Del  viejo  que  exhala 
Sua  aye»  postreros 
En  triste  plegarîa! 
[Suspiros  y  quejas, 
Fugaces  miradas, 
Sonrisu  picantes 

Y  besos  y  lâgrimas! 
iRumores  confnsos, 
Sonoras  pisadas, 
Hunnurio  de  fuentes, 
Cancioaes  lejanas; 
Querellai  sang  ri  entas 
Que  turban  la  calma 
De  noches  tnuiquilaa, 
De  genios  pobladas, 
De  sombras  Inciertas, 
De  tenues  fantasmas, 


DeestreHaa  faideiitesi 
De  hiius  t^acut 
jDonosaa  cnadriUu, 
De  gente  que  pasK 
Por  callcs  dtrechu, 
Por  Idgnbrea  [dasu 
EcciUuaoroaa 
Rondando  <  m  amidal 


De  tiple  y  gniUira, 
Los  ecos  gentilea 
De  alegre  tonada; 
El  aj!  del  que  expira 
En  medio  i  la  dama; 
El  reio  del  pobre 
Que  sufre  y  agnarda! . . . 
Todo  eso  es  inî  tierra, 
£1  centro  de  mi  aima, 
£1  foco  elevado 
Que  i  soles  irradia 
De  Antioqaia  i  los  hijoa 
Amor  y  esperanza! 
iLa  tierra  bendita 
Qae  i  todoB  abraaa 
Y  i  todos  repite 
Con  voi  encantada: 


n 


Hônno  oHHoqueUo. 

Del  polo  en  los  hielos, 
Del  roar  en  lu  playaa, 
Del  criter  al  borde, 
Del  monte  en  las  faldas; 
En  prospéra  dicha, 
En  suerte  contraria, 
En  mar  bonancîble, 
En  recia  borrasca, 
Uembrad,  hijos  mios, 
La  dulce  palabra 
Qne  rompe  los  hierros, 
Cadenas  desata; 
Que  engrie  à  los  fuertes 

Y  al  débil  restaura, 

Y  â  todos  reiine 

Y  à  todos  enlaia 
Su  acento  de  diosa, 
Su  nombre  de  Patria! 

n 

{De  dônde  ese  pueblo, 
De  dûnde  esa  raza 
Procède,  que  trueca 
En  ti  erras  aradas, 
En  dehesas  ingénies, 


loS 


Pfauitlosflecafia, 
InfpeiiKMit  coftijoSt 
Mofinos  y  fifbricas 
Jjo  mîHBo  tes  cmtiSt 
Lo  anmio  bslaldas, 
La  abiertm  ptenîcie, 
Lahonda  caflada, 
Los  cKinas  ardieiites. 
Las  tierraa  temptadas? 
<  Que  alla  de  las  rocas, 
Cual  nido  de  àgnila, 
Con  mano  industriosa 
Cortô  la  enratnada, 
Até  los  bejacos 

Y  amid  su  cabada? 
<0  acâ  de  agrio  valle 
Deshace  las  zarsas, 
Descuaja  los  montes, 
Deseca  las  aguas 

Y  en  aiios  de  lâchas, 
De  penas  amargas, 
Con  los  elementos 
En  crnda  batalla, 
Fnndô  esas  ciudades 
Qae  el  dnimo  extasian, 
Cual  ninfas  por  levés, 


ffyttn  antioftiefto. 

Cusl  flores  por  cutaa, 
Qae  el  viajero  advîerte 
Cnando  el  boI  avanza 

Y  tnu  alas  plîegan 
Como  acnitil  garaa?. . . 
{ De  ddnde  eae  pneblo, 
De  dônde  esa  naa, 
Que  en  los  corvoa  rfos 
Extendîd  sus  barcas, 
En  deapefladeros 
Puentea  y  caliadas? 
{Que  abalJâ  loa  cedros 
Al  golpe  del  hacha, 

Y  aembrâ  afanosa 
Semilla  guardada, 

Y  cuidô  del  ave 

La  espiga  temprana. 

Y  coeiiî  lo»  fnitos 
En  regia  abnndancia, 
£1  pan  de  sus  hijos 
Que  en  trojes  se  (^uarda, 

Y  al  pobre  reparte 
Sin  cuento  y  sîn  tasa  ? 
jDe ddnde  esepueblo? 
—  Proscrito  de  EspaAa, 
Sus  cames  desnudas, 


Sa  freate  nnrcsds 
De  ntigna  onmoao 

S«a  ojoB  de  fuego, 

Su  altivï  Rûnda, 
Nuis  agoilejia, 
Sedosa  la  barba, 
Horena  la  catic, 
Lustrosa  pestana 
Al  moro  deottucian 
De  aangre  pKclaia, 
De  mente  creadora. 
De  tndtutria  preciada, 
De  vâstago  làrûi 
Magnifica  rama, 
De  historia  gloriosa. 
De  honor  y  arroganda, 
Tras  lides  sangrientas 
VeDddo  en  Granada! . . . 

m 

Leyeodaa  ad  versas 
Nos  dicen  que  émana 
De  origen  màs  alto 
De  Anlioqnia  la  rua. 


HuMHO  OHtioqutOo. 

—  Un  pueblo  no  grande 
Por  grandes  baUllas, 
For  fieras  conqoisUs, 
Terror  de  aua  armas  : 
Un  pneblo  . . .  pastores 
De  pobres  campafias 
Unidoa  por  laios 
De  credo  y  de  caata, 
Unidos  pldecen, 
Unidos  trabajan  ; 
Nactones  diversas 
Su  cnello  avasallan  ; 
Moisés  le  ilumina, 
Sus  leyes  le  salvan  ; 
David  le  engrandece 
Al  par  que  le  ensalza; 
Sua  tibros  pregonan 
De  un  Dios  la  palabra 

Y  el  mundo  creyente 
Su  ley  los  aciama. 

Y  luégo  . . .  del  Cristo 
La  férvida  llama 

Que  prende  en  el  pecho 
Del  orbe  y  lo  abrasa; 
La  voz  elocuente 
De  Pablo  que  clama  ; 


tis  PoÊSkis  01  tfiw/fj 

£1  mmido  pagano 
Que  cmje  y  se  apUsta; 
Lot  Césares  mneitos, 
Rendida  sa  espada; 
La  fe  y  cl  derecho, 
El  culto  del  aima; 
Los  pueblos  imidos 
Siqoiera  en  el  ara . . . 
Empero  aqnel  pueblo 
Cadenas  airastra, 
Sin  pan,  sin  hogares, 
Sin  cielo,  sin  patria, 

Y  victima  triste 
De  manos  avaras, 
Europa  le  niega 
Sediento  sus  aguas. 
Un  dia  les  reyes 
Elstultos  de  Espaiia, 
Judios  y  moros 
Féroces  arrancan 

Al  suelo  en  que  viven 
Siquier  como  parias, 

Y  quiénes  â  America 

Y  quidnes  al  Africa, 
Judios  y  moros, 

La  Trente  nublcda, 


■  w  »  ..^^    _  L 


HitHMo  atUioqutHo. 

Pupila  lloroaa, 
Incierta  la  planta, 
Laa  ondas  navegan, 
Lu  ondas  amargas, 
De  llanto  piadoso 
En  surcos  regadas  . . . 
î  Feliz  esa  nave 
Que  alCgera  avanza 

Y  el  remo  encamina 
AlU  do  Quesada 
Conquista  la  gloria 
Sin  furia  ni  aaiia, 

Y  funda  orgnlloso 
La  Nueva  Granada! 
En  esos  pafses 
Inculta  comarca, 
Qne  Jorge  Robledo 
Dom6  con  su  espada, 
Espéra  al  colono 

Y  amante  le  guarda 
Sus  minaa  de  oro, 
Sus  montes  de  plata, 

Y  un  nombre  bendito, 
£1  nombre  de  Patria!  . 
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Un  dfa  Io8  pneblos, 
—  La  noche  pasada 
De  siglos  y  sîglos 
De  historia  nefanda,  — 
Con  mano  altanera 
Sus  hierros  quebrantan. 
îAfuera  tiranos! 
îAfuera  monarcas! 
îLa  Ley  nuestra  egida, 
Libertad  sagrada, 
Que  miren  los  hombres 
Lucir  tu  oriflama 
En  todas  las  zonas 
Cual  sol  de  bonanza 
Y  canten  altivos 
Del  triunfo  el  hosanna  ! 
Entonces  un  grito 
Se  oyô,  que  sonaba 
De  Chile  à  Colombia, 
De  Mexico  al  Plata. 
America  toda 
Se  yergue  cual  Palas, 
Volcan  encendido, 


I^luvto  de  lava, 
Que  atruena  cl  espacio, 
Lob  mares  aparta! . . . 
En  esa  contienda, 
Prodigio  de  hazanaa, 
Antioquia  recoge 
Cual  premio  i  sus  ansias, 
De  trianfos  y  lauros 
Apuesta  goirnalda, 
Su  sangre  y  su  oro 
Regando  sin  tasa  . . . 
De  Girdoba  admira 
La  nunca  domada 
Bravura,  que  aterra 
Las  hucstes  hispanas. 
Hirad  aquel  jovea 
Que  râpido  avanza 
Alla  do  la  muerte 
Segura  le  aguarda, 
Y  clava  en  la  cima 
De  abnipta  montafia, 
En  medio  à  la  lluvia 
Nutrida  de  balas, 
El  nuevo  estandarte 
Que  flota  en  el  Bârbula! 
De  Zea  n 


Adn  tepaUnx 
Qne  nngiâ  de  Bfdi w 

Ls  oUmpica  fanu. 
Restrepo,  elpninero 
Le  dice  i  U  esclav»: 
>  Ea  libre  ta  lùjo, 
ContémpUle  afuu  ; 
Va  es  fmto  inoccote 
De  libre*  entraAas, 
Al  >eno  de  msulre 
Félix  le  anumuita!... 
Gnerreros,  tribunos 
Antioquia  deirama 
En  todos  los  campoa 
Do  el  criollo  baUlla 
Pordar  à  sus  hijoi 
Hogares  y  Patria. 


^A  dônde  esc  pueblo, 
A  dânde  esa  rasa, 
Que  tiene  de)  genio 
Las  fAlgidafi  alas; 
Que  admira  lo  bello, 
Del  bien  eDtusiaata; 


Hûiuia  attlioqtufto. 

Que  no  halla  contento, 
Reposo  ni  holgania 
Sino  dcl  trabajo 
En  Ut  ardna  campafia  ; 
Que  Anne  obedece 
La  voz  del  que  manda, 
La  voz  de  sus  leyes 
Benignas  y  sabîas  ; 
Que  rompe  fronteras 
Y  lindea  traspasa 
Llevando  doquiera 
De  oliva  una  rama, 
Industria  paciente, 
Valor  y  constanciaî 
j  A  dànde  eae  pueblo, 
A  ddnde  esaraza? 
—  Su  eitrella  le  gnfa, 
La  gloria  le  llama  ; 
Persigue  cl  progreso 
Remando  en  las  aguas 
De  mar  borrascosa, 
La  Union  Colombiana. 
Empcro  la  nave 
Alla  en  lontananza 
Divisa  del  puerto 
Las  mdgicas  playas. 


YalUmgoer 


Al  ■dnde  bbrin 
Que  ^me  en  lujardu: 
«  jOb  ctelo  •ereaol 
|<tt  veidea  raontsllM! 
|CHi  soi  eiplciideiitc 
De  vlvida  Uubk! 
|Oh  valtes  frondososl 
|0h  *elvu  eriuut 
[I^choso  quien  paeda 
En  limpia  cabaAa 
Qne  cl  céaped  tapice. 
Que  borde  la  gnuna, 
Al  pié  de  los  Andci, 
Orillaa  del  Cauca, 
En  abra  espaciosa 
Anclar  su  esperaïua, 
AlU  en  esa  tieira 
Trea  veces  sagrada, 
En  donde  reposan 
Traa  Upidas  blancas 
Amigoa  y  padres, 
Hermanoa  y  hemianas  ; 
Allf  donde  en  juegos 
P»a«S  nuettra  infancia; 


fSmno  antioqut^. 


Alll  donde  oîmoa 
De  amor  la  palabra; 
Alli  donde  un  nombre 
Se  escucba  en  las  auras, 
Del  viento  en  las  qucjas, 
Del  bosque  en  las  caiias, 
Del  raudo  torrente 
En  la  alta  cascada, 
Un  nombre  infïnito,  — 
iEI  nombre  de  Pateua  ! 


iT 


Tor  un  joven  convertido. 


étoile  qn  ffle^ 
Qai  file,  file  et  «fwpenitl 


A  Gabriel  Mejia. 


Apenas  al  comienzo  de  la  vida, 
Con  la  enseftanza  del  deber  prêclara, 
—  No  del  que  bcsa  reverente  el  ara 
Sino  del  que  alza  la  virtud  caida, 

Tû,  vacilante  espfritu,  la  ungida 
Frente  le  muestras  à  la  plèbe  ignara  ; 
Al  Error  vencedor  le  das  la  cara, 
Vuelves  la  espalda  à  la  Verdad  vencida  ! . . 

i  Quién  te  hablé  de  Damasco  en  el  camino 
Con  tan  dulces  acentos  de  sirena. 
De  nueva  ley  apôstol  peregrino  ? 

Del  pensamiento  en  la  inmortal  arena 
Te  aguardan  tus  amigos  y  el  Destino, 
iOh  Saulo  encantador!  jOh  Magdalena! . . . 


1886- 
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U^visima  «  Secchia  Rapita  ». 

(A  Cartagena  y  Barranquilla  disputândose  el  cadàvir 
de  Monsignort  Eugenio  Biffi.) 

A  /.  M.   Vargas  Viia» 


Ite,  ruf&mo  mei,  al  duro  sasso. 

PSTRARCA. 


.A 

•Hobles  ciudades  que  à  la  par  suffis 

Del  odio  al  libre,  que  engendré  el  traidor, 
^Cémo  gastàis  del  pecho  el  patrio  ardor 
Por  la  carrofia  de  un  chisgarabis  ? 

Vosotras  que  del  qiar  la  voz  ois, 
Que  os  movéis  al  empuje  del  vapor, 
Que  sois  ventana  abierta  al  Exterior, 
jNo  déis  taies  ejemplos  al  pais! . . . 

^No  es  ése  el  impudente  calabrés 
Que  os  llamara  <  ladrones  >,  al  testar, 
£  hizo  aquel  casamiento  de  entremés? 


n!  es  tieapo  de  iHir- 
CuyiJMii  CTc  ■teifcffw  pag  loB  pif». 
Y  CI  d  MMtee  de  DÎM  ilkadfe  al  a» 
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oAmor  de  los  amores. 


Y  laé^ . . .  que  tttcedAn  al  mido 
Los  profimdot  tilendot  del  olvido. 

D.  A.  Arrzeta. 


Ya  por  ùltima  vez  en  tu  regazo 
Reclinaré  mi  fatigada  sien; 
Recibe  aqui  mi  postrimer  abrazo, 
Desatemos,  sefiora,  el  dulce  lazo 
Que  ligô  nuestras  aimas  en  el  bien. 

No  vuelvan  ya  las  tiemas  alegrias, 
Los  suspiros,  los  éxtasis  de  amor  ; 
Suavisimas,  fugaces  melodias, 
Que  hoy  vienen  de  encan tadas  lejanias 
A  esparcir  en  ei  aima  su  frescor. 

Rompamos  las  cadenas  que  estrecharon 
Tu  ardiente  con  mi  amante  corazôn  ; 
Olvidemos  las  horas  que  pasaron, 
Ay!  las  que  en  su  comente  arrebataron, 
Como  hoja  el  huracàn,  nuestra  pasiôn  . . 
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Me  llevo  et  tus  labU»  el  aromat 
Que  tnspareata  el  nltido  conl; 
Me  llero  tas  arrolloe  de  pelcMout, 
De  ta  Jardin  la  codidada  poma, 
De  tus  ojos  la  las  primaTeral. 

Y  te  dejo  un  recaerdo  solamente, 
—  Eatrelia  solitaria  en  delo  azol,  — 
Lathoellas  de  mis  besos  en  ta  frente, 
Esos  rayos  de  an  sol  qae  en  ocddente 
Descaelga  ya  su  pabellôn  de  taL 


Un  recaerdo  inmortal  por  su 

Su  dejo  melancôUco  y  feliz; 

Qoe  vencerà  del  aima  la  inconstanda, 

Ludiarà  con  el  tiempo  y  la  distanda, 

Como  del  firme  cedro  la  raiz  . . . 

Oh  amor!  amor!  amor!  mansa  corriente 
Que  se  oye  dentro  el  pedio  murmarar; 
De  goce  inextinguible  rica  fuente, 
Tù  perfumas  las  flores  y  el  ambiente, 
Palpitas  en  las  ondas  de  la  mar  ! 

A  ti|  rey  de  los  mundos,  soy  venddo, 
£1  estandarte  sigo  de  tu  grey, 
Me  siento  i.  tu  contacte  conmovido, 
Y  à  tu  influjo  mil  veces  he  cedido 
Ybesado  tus  plantas  {que  ères  rey! 


Amor  dt  ha  mmorts. 

El  conxûa  hnmuio,  ésc  es  ta  imperio; 
La  bellen,  tu  angoata  majeatad; 
La  pasMn  es  la  hu  de  ta  heaiisferio, 
La  libertad  qae  daa,  cl  cautiverio. 
Ta  trono,  la  aereoa  înmensidad. 

Ttu  hijaa  aon  la  (^cia  y  la  hennosura 
En  volnptaoaas  formas  de  marfil; 
De  suspiroa  y  beaoa  tn  aimadora, 
El  cieto  aiul,  ta  aérea  vestidura, 
Ta  coTona,  Isa  flores  del  Abril . . . 

Un  tiempo  lii^  que  Venus  Citerea 
Te  mira  de  rodillas  en  sn  altac; 
Venna,  que  el  mundo  antiguo  seilorea, 
Venus  desnnda,  que  en  la  playa  orea 
Creapos  cabellos  que  mojd  en  el  mar. 

Entonces,  de  la  forma  enamorado, 
Fué  la  carne  tu  ciega  esclavitud; 
Fué  el  Gineceo  tilamo  sagrado, 
Fué  tu  festin  la  orgia  del  pecado, 
Tu  sadedad  amarga  la  virtud. 

Has  nueva  llama  desprendidse  lu^o 
Del  brofiido  crisol  de  otra  moral  ; 
La  flor  de  Egnido  carecid  de  riego, 
Ardiô  el  OUmpo  al  abrasante  fuego 
Que  tomd  el  mnndo  antigno  en  eriaL 
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De  improvise  la  tierra  entumecida 
Oyô  en  su  seno  rebosante  hervir 
Savia  de  nuevo  sér,  de  nueva  vida  : 
£1  aima  universal  arrepentida 
Renovando  las  fuentes  del  sentir. 

Revistiô  adusta  mortecinas  galas, 
Toda  fué  castidad  la  creaciôn; 
Crecieron  del  espiritu  las  alas, 

Y  el  suspiro  volé  que  al  cielo  exhalas, 
Eva  regenerada,  en  tu  mansiôn  . .  • 

Por  eso,  àngel  caido,  de  tus  ojos 
Brota  perenne  el  turbio  manantial 
De  ese  llanto  vertido  entre  sonrojos, 
Que  riega  inexorable  les  despojos 
De  tu  manchado  tàlamo  nupcial. 

Como  un  sollozo  prolongado  y  triste 
Su  luz  proyecta  el  encendido  sol 
Sobre  el  camino  que  al  amor  seguiste, 
Sobre  la  cima  en  que  de  amor  bebiste 
£1  primero  clarisimo  arrebol. 

Y  al  volver  con  el  aima  à  tu  pasado, 
Te  hiere  el  desengafio  del  placer; 
Ya  tu  existir  por  el  dolor  segado 
£n  vano  se  rebela  contra  el  hado 
Que  emponzoilé  las  fuentes  de  tu  sér. 


Amar  A  bs  amorts- 

Fodris  tomu  i  la  escondida  senda 
Que  traniita  callada  la  vîitud  ; 
Podrls  dqar  en  et  altar  ta  ofrenda 
Qae  alcance  tu  perdân,  como  una  prenda 
Paia  caer  tan  miedo  al  atadd; 

Fero  no  volveri  ni  la  esperansa 

A  tn  deaierto,  helado  corat6n  : 

No  hay  para  ti  ni  tiempo  ni  mudania, 

Noclie  eteraa  aerd  tn  lootanaïua, 

Tu  ambidonado  premio  U  expiadâa . . . 

Te  doy  mi  adite  1 . . .  Llegaé  como  e1  maiino 
A  ineaperado  puerto  A  descansari 
Ya  el  astro  rey  alumbra  mi  camino, 
El  viento  silba  en  el  âelgado  Uno, 
(Dame  tua  brisas,  anchuroao  mai!  .*. . 


'^ 


fhtkte 


:^^ 


A  3 


CnBfti  7UC 


S.  Xzibcs 


Yi|2>é  ^i:ff  1»  àeûciiUtf  »: ranges 

Ifr&scfCas  i5e  rc^:»cvD»  c^-JMCii}» . .  . 

C«»aî&4>  miré  \a  cru.  es  v;xLe  pesïdji 
£3  HossLbre-DMS  q«e  ce  de:»d2chado  dia 
£3qMr6  for  salrair  i  k«  aomTcs.  — 

Despoés . . .  hnyô  là,  fe  de  îi  i^nonnda: 
Vu  rmjo  de!  saber  cohoô  el  xzâo. 
Y  Aie  U  catcdral  kStrega  esuncU. 


Las  mûsicas  del  cielo,  deavario, 

Y  Jesds . . .  una  Sor  cuya  fragancia 
Diaiparon  los  vientoa  del  csdo  ! . . . 

II 

Qtùse  entonces  Uorar,  pero  A  mis  ojos 
No  acndieron  las  lâgrimas  esquivas; 
Si  hay  tàntas  penas  en  e1  airaa  vivas, 
jPor  que  liorar  de  un  muerto  loa  despojos? 

Si  la  Fe  qaebrantara  loa  abrojos 

Que  hay  del  vivir  en  las  fragosas  ribas; 

Si  traa  la  cruz  no  viéramos  esc  ribas 

Y  ttas  la  abdicaciôn  tântoa  sonrojoa, 

Enfonces  sî:  la  vida  y  sus  pesarea 

En  holocausto  di£ramos  al  culto 

Del  Dios  que  tiene  por  doquier  altares. 

Hablar  de  libertad  fuera  un  insulto  ; 
La  Ignoraacia,  la  dioaa  de  los  lares, 

Y  la  Ciencia,  un  cadâver  insepulto! . . . 


m 
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En  sen*îcio  activo. 


Pregmiti^e  i  un  imfîtar. 
Sin  rhida  ei  nus  faniarron. 

-  Me  nudiera  -jsté  fSXDiicar 
ijué  its  la  castramernrron  r 

Y  ^ce  idonuior  damante 
De  3eiona   .  .  en  !oa  camilcs. 
Me  ccnrcstô  en  el  înacante: 

—  Eso  es  zosa ...  de  noviilos^ 


tms&smmsmsmsx^smmm 


cA  Nune:^  dictador. 


ColombUmos  !  la  Constitacidn  de 
Rionegro,  que  yo  juré  defender  con 
toda  la  fuerza  que  me  confiaron  mis 
amig^os,  ha  muerto  à  manos  de  los 
enemigos  de  ellos  y  con  las  mismas 
armas  que  ellos  entregaron  i  mi 
custodia...  El  Jesuita,  el  Verdugo  y  la 
Mordaza;  la  Bancarrota  nacional  y 
la  Deshonra  en  el  Exterior;  la  Con- 
cusién,  el  Peculado,  la  Codicia  hi- 
drôpica  y  la  Ineptitud  desgrefiada; 
el  CaoSy  la  Muerte  y  Yo  somos  la 
Regeneraci6n^.  Hénos  aqui! 

Rafaël  NufiEZ. 


Snbe,  traidor  ! . . .  Contempla  el  infinito 
De  la  grandeza  relativa  humana; 
Pero  apresura  el  paso,  es  la  mailana 
Y  dora  el  sol  tu  pabellôn  maldito. 

No  aguardes  que  los  ayes  del  proscrito. 
Ni  el  funèbre  clamor  de  la  campana 
Que  plaile  la  hécatombe  colombiana 
Turben  tu  negro  corazôn,  precito  ! . . . 


Sobe  mis,  snbe  mis!  Qoc  no  tt  vca 
Coo  loa  iTÏdos  ofos  la  bahimln 
De  firaîlea  j  bcajos  que  te  anea. 

Subc  Biis! . . .  A  tna  |riuita>  ae  deiramba 
El  PutbmûD  niblîme  de  U  Ide^ 
iCsTï,  tU  Jndas,  tn  nefuia  tnmba! . .  - 


■-■^«Mij;  tf  "fifiM^U^j—i-i- 


2)e  la  Mûsica. 


(Al  Présidente  y  alumnos 
de  la  Escuela  de  «  Santa  Cecilia  >). 


£1  insaciable  anhelo 

Qne  à  el  aima  humana  agita, 

Qne  asi  la  éleva  al  cielo 

Como  la  précipita 

En  el  profundo  piélago 

Del  eternal  dolor; 


Anhelo  siempre  alerta 

De  dicha  y  de  fortnna, 

Que  desde  el  alba  puerta 

De  la  escondida  cona 

Se  asienta  en  nnestro  espfritu 

Como  impérial  condor; 
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£sa  tenas  saeta 

Qae  nnestra  came  agnija. 

Nos  lleva  hacia  la  meta 

Que  los  destinoa  fija 

Del  hombre;  de  la  innûmera 

Dispersa  humanidad. 

Y  vamos  en  tamulto, 
Por  sendas  diferentes, 
£1  sabio  y  el  estulto, 
£1  pobre  y  los  pudientes 
Tras  esa  obscura  incôgnita 
De  la  Felicidad . . . 

Vinimos  à  la  tierra 
£n  triste  desamparo; 
Fué  nuestra  paz  la  guerra 
Con  el  destino  avaro, 
Por  ensanchar  los  âmbitos 
De  nuestro  imperio  y  ley. 

Con  débil  paso  y  lento 
Saliô  de  la  cavema, 
—  £n  donde  tremulento 
Pasô  su  infancia  tiema,  — 
£1  jefe  entonces  misero 
De  la  desnnda  grey. 


■  4 


O*  la  Mmica. 

Le  vieron  las  edadea 
En  cl  ardoa  porHa 
Poblar  las  soledades, 
Tomxr  la  Doche  en  dia, 

Y  dominar  cual  Bùbditos 
Al  viento,  al  rayo,  al  mar. 

Paciente  y  abnegado 
Lani6  su  inteligencia, 
—  Exenta  de  pecado  — 
Al  canipo  de  la  ciencia, 

Y  de  las  sombras  hôrridas 
Hizo  la  luz  brotar. 

Eterno  peregrino, 
Si  triunfos  y  coronas 
SeAalan  su  camino, 
También  ingratas  zonas 
Sus  osamentas  pilidas 
Al  sol  bacen  lucir. 

De  su  entusiasmo  al  fuego 
Cnizd  por  los  abrojoa, 
Dando  i.  la  tierra  el  riego 
Del  llanto  de  sus  ojos, 
Mas  con  visîdn  profética 
UUrando  al  porvenir. 
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£a  eac  itmerario 
Sîn  tregoa  de  km  ngkM, 
Hércnlcs  tanowio 
MoDStmos  doaid  y 

Y  en  sa  bbor  titiaica 
Los  delos  escalô. 

La  Tiem.  nadre  anunte. 
Se  complacid  en  sa  bijo, 

Y  desde  aquel  instante 
Ungido  le  bendijo, 

Le  did  sa  cetro  y  pûrpara 

Y  rey  le  coronô. 

Mas  ;  cuàl  de  los  qae  faeron 
Orgullo  y  prez  del  Arte, 
Cuâl  de  los  que  rigieron 
Glorioso  el  estandarte, 
Caàl  de  esos  héroes  fnclitos 
Diônos  el  snmo  bien  ? 

La  Antigûedad  procera, 

De  gratitud  llevada, 

En  la  céleste  esfera 

Alzélcs  su  morada, 

Les  consagrô  por  Nûmenes 

Y  les  nndiô  la  sien. 


I.OS  mil  humildes  lares, 
L«  choM  y  el  palkdo 
Adoraddn  7  altares 
Diéronle*,  j  el  eipudo 
Ami,  inmenio  7  câncavo 
De  DioKS  fné  mansûSn. 

Jasdn,  tnucando  el  oro, 
Al  mar  su  nave  laou; 
Hercnrio  in  tesoro, 
Neptimo  an  eaperania 
Le  goardarin  iloë  drlùtros 
De  aqaella  mar  no  soo> 

Al  que  inTenM  el  arado 
Satvrno  >e  le  nombn 

Y  CB  el  JXoa  venerado 
Sobre  la  verde  alfombra 
Del  campo,  donde  rdatîca 
Adoraci6n  le  dan. 

Alla  nadâ  entre  flores 

Y  agreste  compaiUa 
De  ninfas  y  pastores, 
La  flébil  melodla 

Qae  Gon  sus  manos  trémnlas 
Robd  i  I0S  vientos  Pan. 


k 


AlU  sond  la  lira 
De  Apolo;  alla  de  Orreo, 
Si  la  pasidn  le  ïaspira, 
Andu  «arca  el  L«teo, 
Danxan  lu  piedras,  y  ibrense 
Los  relnoa  de  Plutân. 

Euterpe  aUd  preaide 
Eete  Arte  sobenuto. 
Que  [os  sonidos  mide 
Con  prodigiosa  mano; 
Qae  arroba  en  dulcea  £xta«a 
El  blando  coraxôn. 

Este  Arte  de  la  gama. 
Que  en  la  brisa  modula. 
Que  en  el  torrente  brama, 
Que  en  el  espacîo  ondula; 
Eco  inmortal,  undivago, 
De  cielo  y  tierra  y  mar. 

Extraiio  sortilegto, 
Que  trueca  en  armonls, 
En  prolongado  arpegio, 
La  torva  antipatia 
Del  aima,  de  esta  victima 
Del  implacable  azar  ! . . . 


De  la  Mûsica, 
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îBien  hayan  los  que  en  medio 
De  la  continua  pena, 
En  el  constante  asedio 
De  la  servil  faena, 
Mueven  aûn  la  cîtara 
Del  olvidado  Anfiôn! 

Vosotros  sois  de  aquéllos; 
En  vuestra  noble  Trente 
Chispean  los  destellos 
Del  genio  refulgente. 
Tocad  ! . . .  que  alegre  mûsica 
Apague  mi  cancién. 


Medellin,  1890. 


^^ 


En  el  aUmm 


de  im  stikmim  Mtrcmks  rwffffh 


Dejadme  celebrar  vnestra  hennosma 
Amiqne  Ilaméis  mumiimdor  mi  bbio; 
Si  la  verdad  amarga,  esta  axnarpira 
No  CM  cansari  para  mi  nombre  agraTio. 

La  gracia  en  el  mirar  y  en  la  sonrisa, 
Voz  mekxlioia  que  pénétra  el  aima, 
Chispas  de  ingénie  qae  se  van  de  prisa 
A  encender  la  pasiôn  qne  estaba  en  calma  ; 


Son  ésas  las  visibles  tentaciones 
Con  que  el  belle  subyoga  al  sexe  feo, 
Quémande  les  humanes  cerazones 
En  las  férvidas  Hamas  del  deseo. 


£m  ti  élbmm  di  Im  st*ori^  Mtctéu  CasUth. 

Como  el  Desdno  os  prodigtS,  scAon, 
Estu  gncias  sin  par,  i  manos  llenu, 
DenoDCio,  en  amisUd,  la  red  traidora 
Y  el  riesgo,  al  veros,  de  llevar  cadenas. 


^ 


jiimmsms^sûxmsssmmmm, 


oAl  morirse  Tornasol. 


A  Santander  A.  Galofre. 


Ochenta  mil  cuartilUs, 

Y  treinta  mil  coarteUa, 

Y  mil  ocUvas  reaies 
No  dan  para  morcillas, 
Para  pan  y  chuletaa, 
Chicha,  ajiaco  y  tamales. 

(Parodta  imédUa). 


Por  fin  !.. .  como  el  perdido  rey  de  Itaca 

En  el  puerto  final  anclô  la  popa, 

En  la  libéra  rebnijô  su  ropa 

Y  por  ûltima  vez  volviô  casaca  . . . 


Rompiôse,  pues,  la  perennal  carraca 
Que  tànto  son  produjo  como  estopa; 
Que  aturdiô  al  Asia,  al  Africa,  y  à  Europa» 
A  Caracas,  à  Quito  y  Chuquisaca! . . . 


Ai  morirs*  TornasoL 


Al  ver  aquelU  mina  de  tnùdones 
De  vei^enia  Ilord  la  apostasfa, 
De  horror  los  espantados  coiaxones. 

Vidaurre  ante  su  hennano  se  extasia, 
El  Tostado  se  aprieta  los  calzones, 
La  Gloria  queda  iadiferente  y  Tria  . . . 


.^^pv 


çAdiôs! 


SoUu  »Mm,  JoAw  êro 


(En  un  album). 


AI  escribir  tu  nombre  se  desata, 
Corao  el  turbiôn  de  hirvicnte  catarata 
Que  rueda  al  vallc  en  proceloso  mar, 
Un  mundo  de  recuerdos  en  mi  mente  : 
Yo,  como  tû,  sefiora,  estoy  ausente 
Del  patrio  suelo,  del  matcrno  hogar  ! . . 


Antioquia  se  présenta  ante  mis  ojos, 
No  à  mostrarme  los  miseros  despojos 
De  su  manto  poHtico  y  social, 
Sino  sus  crestas  de  elevados  montes, 
Sus  limpidos  é  inmensos  horizon  tes, 
Su  cielo  de  belleza  perennal  ! . . . 


Y  miro  en  sus  montaAas  escarpadas, 
Severu  como  cl  sol  de  tus  miradas, 
La  casa  blanca  qac  nacer  me  viiS  ; 
La  mfdre  aogusta,  como  tii,  scncilla, 

La  bennana  amante  —  flor  de  batatilla  — 
Que  ignorada  j  feliz  se  conservd. 

La  i^caia  solitaria  en  que  de  milo, 
Limpio  mi  cQra»Sn  como  el  annifto, 
A  Dios  pedi  su  santa  bendiciûn; 
El  manso  rio,  en  cuyas  ondas  suaves 
Uoj<  mi  sien  al  tiempo  que  las  aves 
Anonciaban  el  dia  en  su  cancidn  . . . 

Y  aquella  flor  de  virginal  Tri^ancîa, 
Aquellos  cortos  aitos  de  la  infancia, 
Con  su  aroma  y  su  lui  vienen  i  mf; 

Y  vnelvo  i  ser  en  mi  fiereia,  tîerno, 
Apacible  y  felix,  en  este  infierno 

Que  me  abrasa  en  su  loco  frenesf  1 . . . 

^Y  quién  ve  la  verdad  como  la  veo  1 

i  Quién  podri  desear  como  deseo 

Vo  para  mi  la  paz  en  la  virtud? 

jPor  que  una  ley  fatal  me  mueatra  el  cielo. 

Si  al  escalarlo,  misterioso  vélo 

He  ciega  y  caigo  al  hàrrido  ataiid  ) 
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<Por  que  an  brazo  de  hierro  se  inteqKme 
Entre  mi  bien  y  yo,  y  aadax  dîspone 
Qne  quien  sembré  adanoso  mbia  mies 
Siegne  en  el  svco  panxadora  espina, 

Y  le  halle  el  astro  rey  coando  déclina 
Tintos  en  sangre  los  desnados  pies? 

{Qaién  ensedô  à  mi  espfritu  las  leyes 
Que  rigen  à  los  parias  y  i  los  reyes, 
A  las  flores  del  prado,  al  sol  y  al  mar? 

Y  si  su  cumplimiento  es  mi  ventura, 

i  Quién  produce  en  mi  mente  la  locura 
De  hollarlas  con  el  pié  para  llorar  ? 

^Serà  cierto  ta!  vez  que  desatados 
£1  odio  y  los  rencores  de  los  hados 
Ciegos  persiguen  a!  proscrito  Adàn } 
iO  que  Adàn  ni  pecô  en  el  parafso, 
Ni  rcbelarse  contra  el  Padre  quiso 

Y  empcro  moja  en  làgrimas  su  pan  ? 

^O  sera  que  esc  Dios  en  desiguales 
Porcioncs  dividiô  los  manantiales 
£n  que  bcba  el  placer  la  humanidad, 

Y  à  los  unos  diô  acfbar  y  bellotas 

En  las  estrechas  màrgenes  de  Eurotas, 
A  los  otros  del  Rin  la  inmensidad  ? 


\ 


jO  Ul  ve>  en  la  choia  misérable 

El  hombre  primitivo  empuAÔ  el  sable 

Y  fué  verdugo  de  su  bennano  cruel; 
Orgaiiii6  despnésel  despodsmo, 
Hiio  eje  i  Dios  del  p^rfido  organismo, 
Al  hombre  avasallado  sa  escabel  ? . . . 

Yo  no  lo  se  :  de  universal  lamente 
Pnebla  la  hnmanidad  el  vago  viento 
En  todas  las  regiones,  à  un  compis. 
El  lord  inglés  déplora  su  destino, 

V  se  suicida  en  su  miaeria  el  chino, 

y  quien  mis  goz6  ayer,  boy  aufre  mis. 


s  verdades  multiplican, 
Lo  que  ayer  ignoraban  boy  lo  explican, 

Y  vida  y  lus  esparcen  por  doquier  ; 
Mas  el  sabio  al  morir,  rendido  exclama: 
t  iDônde  esta  el  Toco  de  esa  viva  llama 
Que  apenas  vi  sobre  mi  frente  arder^  • 

Y  el  poetat ...  se  finge  arrebatado 
En  un  carro  de  fuego  al  estrellado 
Olimpo  delà  etema  inspiracidn, 
Para  después  atravesar  proscrito, 
Del  buho  y  la  comeja  al  ronco  grito, 
Deahojando  marcbita  su  ilusidn  ...  ! 


i4i 


Y  ti  ca  toda  jonnda  ei  hooibre  Ion, 
Lo  nûMBoefi  eiocssoqve  en  la  annxa, 
Siendo  labio,  noMfigo.  6  trorador, 

(Por  que»  necMM.  hidiaiiios  conlasiierte? 
i  Por  qoé  nos  csqnnniiios  de  la  muerte. 
Si  et  hitomo  eficax  para  el  dolor?  — 

\  Hay  mia  vos  que  en  la  conoenda  grita, 

Y  el  booibre  tnrtn  el  mar,  sa  teno  agita, 
Boscando  entre  su  fondo  el  porvenir  — 
Nadîe  qniere  pararse  :  persévéra 

ËI  que  tocd  llorando  la  ribera 

Y  en  la  ola  falaz  quiere  morir  ! . . . 

Levé  grano  de  arena,  àrido  y  yerto, 
£1  simân  tempestuoso  del  desierto 
Me  lie  va  entre  sus  alas  volador! . . . 
Dejé  mi  hogar,  siguiendo  à  la  esperanza, 
Vuelvo  a!  hogar  por  paz  y  bienandanza, 
Vuelvo  scdiento  de  amistad  y  amor  ! . . . 

Tû,  desasida  al  àrbol,  cual  simiente 
Que  robô  al  ramo  carifloso  ambiente, 
Arbol  fuiste  à  tu  vez,  gala  de  Abril. 
Tu  virtud  y  tu  amor,  tus  bellos  hijos, 
Harân  que  corran  para  ti  prolijos 
Del  tiempo  los  Abriles  mil  à  mil. 


^ 


Y  aquél  fcliz  que  se  llamd  tn  amigo, 
Ese  serl  en  su  unor  siempre  testigo 
De  que  arde  el  aacro  fuego  en  el  altar . . . 
(S«a  etenu  ta  Etlegre  primavera  ! 
îQoe  nuDca  el  sol  detenga  su  carrera 
Una  nube  en  tu  cielo  i  contemplar! . . . 

Yo? . . .  ya  empufti  los  remos  del  destino! 
i  Habrd  sombras  6  lui  en  mi  camino, 
Libertad  6  cadenas?  No  lo  sét 
îQue  ruja  el  mar  à  amedrentado  calle  ; 
En  la  cima  del  monte,  6  en  el  valle, 
Tu  nombre  y  tu  amistad  recordar£l . . . 


El  Trabajo. 


m€  Mi  COtKWWSO  BtTi 


es-:  t€mm/ 


A  FiJrff  RiJtrifê 


Le  tr^TiZ  êl>:sfae  de  zo^  trois 
X  :  recszi.  le  riee  et  Se  besoin. 

Volt, 


£1  trabajo  es  ana  p«na 

Que  encadena 
£1  pasado.  el  présente,  el  porvemr; 
Y  decir  que  es  agradable, 
Dulce,  amable, 
£s  charlar  por  charlar  y  por  mentir. 


f\ 


Yo  trabajo  noche  y  dfa; 

No  lo  haria 
Si  yo  fnese  del  Asia  algûn  sultan. 
Empero,  vivo  contento, 

Porque  siento 
Que  entre  nos  sin  el  din  nunca  habrâ  dan 


A  los  golpes  del  martillo 

Mi  bolsillo 
De  realea  ae  llena  en  profusion  ; 
Con  ellos  compro  en  la  tienda 

Mi  merienda, 
Y  hago  con  mi  cigarro  digesti6n. 

Cnando  sale  el  sol  radiante, 

)  Adelante  ! 
Me  voy  con  los  hijuelos  al  tallec. 
Vuelve  ia  noche  tranquila  ; 

Mi  pu  pila 
Cicrra  con  dulces  besos  mi  mujer. 

Un  hijo  cursa  derecho  ; 

Buen  provecho 

Sacari  de  su  bella  juventud  ; 

Ha  de  ser  un  ciudadano 

Probo,  humano, 
Guarda  de  mi  doliente  senectud  .  . . 

La  vida  i  mi  ver  ea  corta  ; 

Lo  que  importa 
£s  redinùr  la  sierva  humanidad. 
La  verdad  esta  escondida, 

i  Fementida  ! 
i  Que  saïga  à  redimimos  la  verdad  ! 


tSZ  Paeséas  origmaks, 

Bosqueinos  esa  doncelU 

Pora  y  belU, 
Que  asf  el  trabajo  se  tradace  en  bien  ; 
Porqne  si  de  majaderos, 
For  senderos 
Nos  Tamos  del  error,  mal  haya  amén  ! . . . 

£1  tronco  viejo  i  la  hogaera, 

Sàvia  haera 
No  pnede  bellas  flores  produdr  : 
Ni  dar  leyes  hombres  bnitos  ; 

Por  SOS  frutos 
£1  pasado  nos  muestra  el  porvenir. 

jAdelante,  perezosos, 

Cuidadosos 
Las  hoces  y  las  hachas  prevenid  ! 
iCaiga  el  roble  en  la  montafia  ; 

La  cabafta 
Quede  envuelta  en  las  hojas  de  la  vid  ! 

No  haya  hipôcrita  ninguno  ; 

Cada  uno 
Piense  en  la  Ley,  la  Patria  y  el  Honor. 
No  haya  avaros  ni  mendigos, 

Ni  castigos  : 
Por  norte  la  virtud  en  el  amor. 


L&  mDJer  sei  reapetada 

Y  ensaliada  ; 

El  miio  protegido  en  an  orfandad. 
Los  ancianos  son  signiiM, 

Y  aoldadot 

Todoa  de  la  qaerïda  Libertsd. 

Paso  i.  paso  :  no  aTanane 

Ni  extenuarae, 
El  trabajo  es  penosa  esclavitad  : 
No  por  Icf  de  ProTidenda, 

i  Que  ocurrcncia  ! 
Sino  por  ley  tirana  6  por  virtnd. 

-  Liioecesidad,  seflores  : 
Los  castores. 
Las  abeias,  laa  Uebrea  y  el  ledn 
Se  fabrican  nna  cueva  ; 
Cuando  llueva 
Se  goardardii  en  ella  del  turbiôn. 

Hagamos  choias,  palacios  ; 

Los  espacios 
Llenemos  de  armonfa  i  nuestra  voi 
Mil  estataas  i  los  grandes  ; 

Por  los  Andes 
Vïajeaios  en  la  mdquina  vélos  ! . . . 
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VohrimoiuMi  orientales  ; 

Ricos  châles 
Hagsn  naestras  misères  relactr. 
De  Aiahia  venga  la  oiirra, 

iVIvaPirral 
Juan  aefà  Horacio;  Toiifa,  Cachemir . . 

I  Hnrra  la  inmensa  Golmeaa  ! 

Cerabnenat 
Cuidado  con  los  sânganos,  matad  ! . . . 
£1  trabajo  es  una  pena, 
Si  es  ajena 
Sea  mla  también,  haya  igualdad. 

Si  todos  somos  hermanos , 

î  Sus  tiranos  I 
La  picota,  el  banquillo,  aquf ,  matad  ! . 
El  trabajo  es  una  pena, 

Si  es  ajena 
Sea  mia  también,  haya  igualdad . . . 

i  A  ddnde  vamos  ?  Al  cielo, 

i  Que  consuelo  ! 
£1  cielo  del  amor,  felicidad  ! . . . 
No  es  el  trabajo  una  pena, 

No  es  cadena; 
Sea  de  todos  el  cielo,  haya  igualdad. 
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Abur,  pues  :  una  muchacha, 

Grande  un  hacha, 
Unos  libros  y  { adi6s  !  à  la  ciudad  ! . . . 
Oye  la  selva  que  cae, 

Côrao  trae 
En  SOS  marchitas  hojas  libertad. 

No  estas  solo  :  tus  hermanos 

Colombianos 
Fabrican  como  abejas  su  panai  : 
Girardot  y  La  Dorada 

(No  es  charada) 
Y  el  alto  Magdalena  y  el  Canal. 

Puerto-Berrio  y  Cisneros 

Llaman  fieros 
A  los  hijos  robustos  del  Mafz. 
Se  quemô  Buenaventura, 
i  Desventura  ! 
Ella  alzarà  radiante  la  cerviz. 

Las  palomas  extranjeras 

Mensajeras 
Son  de  paz,  de  progreso  y  de  amistad. 
HumiUemos  la  discordia, 
\  Oh  concordia  ! 
Danos  paz,  y  progreso  y  libertad. 


f^iesias  ortginaUa. 

j  Sileado  U  chosma  octou, 

AmbidiMa ...  1 
Sin  tr^njo  no  hay  dicha,  Inx,  ni  pan  ; 
Porqne  en  este  mondo  îngnto 

Cadz  rato 
Lo  aataremos  mejor  :  un  din  ao  luiy  dan. 


^ 


•%»    «^    «p»    m%m    *%»    •#•    «^    *#•    «9*    •#•    •#•    *p*    «^    «V*    *9*    *9*    *#* 


Jorge  Isaacsl 


f 


1895. 


Caando  la  patria  entre  la  podre  expira, 
A3^dada  à  morir  por  papagayos  ; 
Caando  on  tropel  râpante  de  lacayos 
A  envilecerla  sin  rubor  conspira  ; 

Cuando  hay  voracidad  porque  no  hay  ira, 

Y  los  que  fueron  togas  hoy  son  sayos . . . 
\  Que  nos  oculte  el  sol  sus  vivos  rayos 

Y  el  bardo  rompa  la  sonante  lira  ! 

i  Que  caiga  Isaacs  como  gigante  roble 
Sobre  la  turba  atônita  y  menguada, 
Por  la  codicia  y  el  terror  inmoble  ! . . . 

\  Mi  Efrain,  ni  Maria  idolatrada 

Tu  muerte  lloraràn,  oh  amigo  !  oh  noble  ! 

Tras  de  tànto  baldôn,  venga  la  nada  ! . . . 


^ 


Tara  cl  album 


de  la  sifiûrita  Rafada  Rûmàn, 


Entre  ti  Dore  ô  ai  cante 
Estoy  dodando,  jefiora. 

ZOUIILLA. 


I 


Hijo  de  agrestes  montafias 

Vivas  aquî  en  mi  memoria, 

Por  la  altivez  de  sus  cimas, 

Por  su  pasado  de  glorias  ; 

Donde  el  sol  en  el  ocaso 

Tan  puro  es  como  en  la  aurora  ; 

Donde  el  trabajo  fecunda 

Y  la  libertad  corona 

£1  filon  de  nuestras  minas, 

£1  maiz  de  nuestras  rozas  ; 

£n  donde  siempre  se  mueve 


■■k, 
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Un  aima  que  no  reposa, 
—  £1  aima  de  un  pueblo  joven 
Que  nonca  infoitunios  Uora,  — 
Viajero  desconocido 
Llegué  à  la  Ciudad  Heroica, 
A  la  ilostre  Cartagena, 
Cona  de  tintos  patriotas, 
Egregia  como  ningima, 
Del  honor  dilecta  esposa  ; 

Y  ante  mis  verdes  ihontafias 

Y  esta  calcinada  costa  ; 
Ante  recuerdos  queridos 

Y  sensaciones  grandiosas; 
Ante  un  mundo  sorprendente 

Y  el  i  adiôs  !  que  el  pecho  ahoga, 
<  Entre  si  llore  ô  si  cante 
Estoy  dudando,  seflora.  > 

n 

Luégo  amigos  de  otro  tiempo, 
Que  no  me  robe  traidora 
La  ausencia  con  sus  olvidos 
Ni  la  muerte  con  sus  sombras, 
Renovaron  en  mi  mente 
Una  ya  pasada  historia, 
—  Que  por  ser  pasada  tiene 
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En  mi  aima  color  de  rosa,  — 

Y  asi  como  se  dcspierta 
Al  murmurio  de  las  olas, 
Al  rebramar  de  sus  mares, 
Esta  ciudad  orgullosa, 
Cuando  el  sol,  de  sus  castillos 
Las  altas  almenas  dora, 

Tàl  del  sopor  do  yacia 
Mi  espiritu  se  recobra 

Y  mira  al  cielo,  y  ya  es 
Inteligencia  creadora, 
Aima  de  un  mundo  divino 
Por  sus  colores  y  formas, 
Por  las  flores  de  sus  valles, 
Por  sus  perfumes  y  aromas  .  .  . 
—  Canta,  poeta,  me  dicen  : 
Mira  el  mar,  mira  sus  ondas, 
Mira  la  regia  muralla 

En  cuyas  obscuras  bovedas 
De  sangre  republicana 
Destilan  aùn  las  gotas .  .  . 
i  Oh  !  grandeza  y  armonia, 
Oprobio,  baldôn  y  mofa  ; 
Universos  infinitos, 
Mundo  pequefio  de  prosa  ; 
Alas  de  cuervos  aqui, 
Alas  también  de  paloma, 


Para  tl  àlbam  dt  la  st^orita  Rafoêla  Roman.       i6i 

£1  infierno,  el  parafso, 
La  luz  del  sol,  la  mazmorra ...  ! 
<  Entre  si  Uore  ô  si  cante 
Estoy  dadando,  sefiora.  » 

m 

La  belleza  ! ...  la  mujer ...  ! 
Cartagenera  graciosa, 
De  modelada  cintura 
De  ojos  redondos  de  corza  ; 
Asi  el  tiempo  no  marchite 
Con  su  mano  destnictora 
Los  rizos  de  tus  cabellos, 
Los  carminés  de  tu  boca, 
Que  me  dé  la  venturanza 
Que  me  rob<S  en  mala  hora 
Otra  que  arrullô  en  su  cuna 
E^ta  brisa  vagarosa  .  .  . 
Me  parece  que  la  veo 
Cruzar  pensativa  y  sola 
Por  la  muralla  desierta, 
Azulada  mariposa, 
Fija  la  vista  en  la  mar, 
De  su  mente  imàgen  propia, 
Que  asi  acaricia  y  engada 
Como  aleve  nos  traiciona . .  . 

II 


>.  raeb: 
Si  m  recscf  do  u  lofocz. 
De  ta  nda  œ  Rcncnlo 
Con  mano  inoxatuiu  borra! . 
Adida!  i  estot  higarcs 
£b  doDde  la  dïdu  mon, 
£a  doode  U  our  se  adaennc. 
En  donde  U  dnds  brots; 
En  donde  el  poeta  excluna 
En  medio  de  siu  ctmgtqas  : 
•  i  Entxe  ri  Dore  6  ri  cante 
E&toy  dndando,  sefto»  '  > 

ClrtagcBa,  Octubre  i!e  188a. 
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Elegîa. 


En  la  mutrte  del  Doctor 

JOSÉ  VICENTE  URIBE  RESTREPO 


A  Juan  de  D,y  Eduardo  y  Agapito  Uribe, 


Asî,  cual  convenia  à  tu  altiveza 

Y  al  noble  orgullo  del  profando  sabio 

Doblaste  en  el  sepulcro  tu  cabeza. 

Sûplica  de  temor  no  aj6  tu  labio, 

Ni  recibieron  en  tu  adiôs  supremo 

La  Ciencia  y  la  Verdad  ningûn  agravio. 


Viste  llegar  el  doloroso  extremo 
Como  el  firme  piloto  que  en  la  rada 
El  ancla  suelta  y  abandona  el  remo. 
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Ta  faz  sicmprc  serena,  ilominada 
Con  Uu  indefidente  de  temora, 
Tal  vcz  llorô  la  tierra  abandonada. 

La  estrechez  de  la  hosca  sepultura, 
El  silencio  infecando  de  la  muette, 
Tal  vez  pnsieron  en  ta  sér  pavora  : 

Qae  el  màs  templado  corazôn  advierte, 

Y  lo  pubiica  en  instantàneo  susto, 
£1  rigor  despiadado  de  la  saerte. 

Lo  mismo  del  laurel  que  de!  arbusto 
Tiemblan  tal  vez  las  ateridas  flores 
Al  acercarse  el  lefiador  adusto. 

Si  es  la  vida  à  pesar  de  sus  dolores 

La  sola  realidad  de  lo  sensible, 

Lo  solo  cicrto  en  este  mar  de  errores, 

Al  romperse  la  célula  invisible 
Que  la  préside  y  la  sustenta  y  créa, 
Demos  un  ay  ! . . .  un  ay  !  inextinguible. 

Y  la  tuya  \  oh  varôn  de  alta  presea  ! 
Fué  luz  de  resplandores  tan  vivaces 
Que  aùn  después  de  apagada  centellea. 


_         -i     ^A. 
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Aûn  brilla  nuestra  patria  con  sus  haces, 
Se  espacia  aûn  la  conturbada  mente 
Por  sus  variadas,  armoniosas  faces. 

Diôte  Naturaleza  providente 

Amor  al  bien,  en  qae  tu  pecho  ardia. 

De  tus  virtudes  abundosa  fuente. 

Tu  levantado  espfritu  vivia 

En  àmbitos  abiertos  à  lo  bello 

<  Y  am6  la  libertad  i  Quién  no  ama  el  dfa  !  » 

Del  genio  algûn  clarisimo  destello 
Quizâs  besô  tu  sien  desde  la  cuna 
Y  alH  dejô  su  perdurable  sello, 

Si  cual  domefia  el  fuerte  à  la  Fortuna, 
Tû  con  tu  verbo  màgico  pudiste 
Las  ciencias  domefiar  una  por  una. 

Remotas  tierras  y  ciudades  viste, 
Inquiriendo  con  lengua  poliglota 
Cémo  aliviar  nuestro  linaje  triste. 

Del  ajeno  gemido  ni  una  nota 

Se  escapô  sin  vibrar  en  tus  ofdos  : 

De  cada  llanto  te  mojô  una  gota. 
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Como  otros  van  del  oro  d  los  rofdos, 
O  cual  turba  en  tropel  hada  el  magnate, 
Ibas  tû  del  humilde  à  los  plafiidoa. 

Fué  tu  voz  como  ariete  en  el  debate 
Donde  la  juventud  escucha  y  calla, 
Donde  apresta  sus  armas  al  combate. 

Alli  do  la  palabra  es  la  metralla, 

Y  el  hecho  demostrado  el  argumento, 

Y  un  cadàver  el  campo  de  batalla  ; 

En  aquel  consagrado  monuroento, 

En  aquella  tu  càtedra  bendita, 

AIH  esta  el  pedestal  de  tu  talento  . . . 

Lenguas  profanas  hoy . . .  j  Piensa  y  médita» 
Oh  viril  Juventud  !  Vendrân  auroras 
Tras  esta  noche  sépulcral,  maldita. 

Volveràn  nuestras  huestes  vencedoras 

A  poner  sus  guirnaldas  à  Minerva 

Donde  hoy  i  oh  M onstnio  de  tinieblas  !  moras. 

Ya  la  amarilla,  la  invasora  hierba 
Habita  en  esos  claustros,  donde  el  aima 
De  encorvarse  al  error  al  fin  se  énerva. 


T  m  ^AfVnfmifflk^j^.'^ 
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Ya  el  <  hervir  vividor  »  tomôse  en  calma, 
—  En  la  calma  nociva  del  Mar  MaeitOi  — 
Y  ortigaa  crecen  donde  fné  la  palma. 

£1  mundo  intelectnal  es  un  desierto 
Sin  manantiales,  àrboles  ni  cumbre, 
Por  calcinadaa  bôvedas  cnbierto. 

En  tanto  la  indolente  machedambre 

Humilia  la  cerrô  y  besa  el  ara 

Sin  que  haya  un  sol  que  por  piedad  le  alumbre. 

La  Muerte  se  llevô  con  mano  avara 
Cuantos  tuvo  la  Patria  hijos  preciados 
A  quienes  ella  su  pendôn  confîara. 

Como  gélida  escarcha  por  los  prados, 
Como  en  la  mies  ajena  hoz  enemiga, 
Asi  abatiô  la  muerte  sus  soldados. 

Ya  ni  aun  el  llanto  su  dolor  mitiga  : 
Al  suelo  ve  caer,  indiferente, 
Lo  mismo  la  ziiafla  que  la  espiga. 

Mas  cuando  tù  bajaste  la  pendiente, 
i  Oh  predilecto  amigo  !  que  sépara 
Aquel  Ocaso  mustio  de  este  Oriente, 


Qoiao  qne  tu  sepolcro  n 

Su  litgrima  postmx,  Iï  mis  pnn, 

Y  qne  sUf  tu  cenius  pertdnura. 


Ella  darJ  primavenl  vcrdnn 
Al  cainpo  en  qac  doblaste  U  cabeia 
Sin  losobra,  nn  miedo,  ton  ptvnn, 
A>f,  cnal  convenia  i  ta  altiveia. 


'^ 


•l  ■ 


£/  Papa. 


^£if  /us  bodits  de  oro  de  Leôn  XUL) 


'  A  Juan  Manuel  Rudas, 


El  que  tiene  Us  Ilavet  de  los  cieloi 

Es  XL  PROOCR  MKMDIGO  DE  LA  TOCRIU. 

A.  F.  Grilo. 


Padrastro  del  error  en  que  végéta 
La  inmensidad  de  mi  espadola  raza  ; 
La  estupidez  homana  es  su  coraza, 
La  etemidad  del  mal  ésa  es  su  meta. 

Con  una  mano  à  la  Razôn  sujeta 
Y  al  Dios  del  pensamiento  echa  mordaza  ; 
Tiende  la  otra  en  la  espaciosa  plaza, 
De  oro  no  harta  mientras  mâs  repleta .  . . 

Este  impostor,  que  sin  piedad  atiza 
La  dévorante  hornaza  de  la  guerra 
Que  toma  nuestros  campos  en  ceniza; 


Eue.  que  ai  Uanto  loi  oiduB 

T  anita  andaK  1  on  poebki  qne  aymiia. 

Es  SL  PKOIBR  FABaASrrS  DK  LA 


kM  colambianoi 
de  la  ptfria  iJihiIiiIb,  Ia  Jkiadium  y 

iiliiiai.  «i  Papwko  mi— uu, 

y  uuiraiBsw  "  ■—**'—■""»  TV 
«nv  y  poaiésuioioa  de  providenoales  im^dos  ante  la  mna  tïI  ^  m- 
éion  boxaies  y  eepAfloIes  ^^an^renadoo,  -{ue  «a  la  que  tbnu  «l  ■•  jodi»- 
flio  dericai  »  eo  La  America  dei  Sar.  F.nrnnn»n  aiosto  Joaquin.  Pecd 
J0  alUM  de  habene  en^ardudado  la  soiana,  y  oan  tal  motxvo  loa  espo- 
■a<lorea  oicîaica  le  arrancaron  a!  poebla  colomhîann,  par  ley  ezpccsa, 
considérable  «ma  de  dmero»  en  on.  pues  de  ese  metai  eran  Las  bodas 
dei  céiibe  compatrioCa  de  Gaapamne,  para  pagar  laa  candecoracioaes 
y  enfr'Mar  el  teaoro  de  eate  rars  mendîfipj. .  . 


$^t9^l^^^^9^^^t9^9^f9^9^f9^ 


/  Tatn'a  ! 


Al  Doctor  Nicolas  Esguerra. 


Por  mis  que  donntda  semejas. 
Oh  PatrU!  oye  en  mi  à  lot  proscritos 

V.  Huoo. 


Patria  !  tu  nombre  que  arrullô  mi  cuna 
De  labios  de  mi  madré  entemecida; 
Que  de  mi  juventud  deidad  ninguna 
Pudo  eclipsar,  que  Uenarâ  mi  vida; 

Tu  nombre  sacrosanto  invoco  ahora, 
Cuando  un  hondo  pesar  Ilevo  en  el  pecho, 
Si  hoy  la  conciencia  entre  tinieblas  llora 
Y  en  destierro  y  prisiones  el  derecho  . . . 

Ven  que  un  altivo  corazôn  te  canta, 
Anegadas  en  llanto  las  mejillas  ; 
Tu  majestad  sublime  no  me  espanta, 
Ante  ti  si  se  doblan  mis  rodillas  ! 


réarmé  âang^nËBcsiL mis 
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V  te  reclaican  coc 

Y  :e  Hamac  i  Toces  pon^œ  Taelxas  ; 
Patria  !  en  ti  estic  la  œcre  y  ojos  fifos. 
Voe'^Te  i  tn  tempîo  yx.  déjà  las  sehras  ! . 

Todos  te  adoran  :  en  los  campos  bcDos, 
Do  ta  seno  fecnnda  la  simiente, 
Del  sel  i  los  flamîgeros  destenos, 
'/  haces  brotar  la  espiga  rehidentet 


V 


£1  labrador,  de  su  silvestre  labio. 
Acdôn  de  gracias  à  tu  trono  envia, 
Que  para  comprenderte,  é1  es  el  sabio, 
Para  can tarte,  él  es  la  poesia  . . . 

El  obrero  abrumado  en  su  faena 
A  ti  le  van  ta  los  cansados  ojos, 
Y  el  fruto  de  su  afàn  y  de  su  pena 
Viciic  à  ofrendar  en  tu  dosel  de  hinojos . 


Y  aqnel  pecho  marcial,  do  en  très  colores 
Flota  el  jirôn  de  tu  sagrado  emblema  ; 
Eisa  eapada  de  vividoa  fulgores 

Qne  vencer  6  morir  ticnc  por  lema  ; 

Eae  que  corre  impivido  y  sereno 

A  cnuar  por  loa  campos  de  la  muerte, 

£se  ea  tn  defenaor:  debe  ser  bneno, 

Puea  fai  eacogido  en  el  hogar  por  fuerte  . . 

Debe  tener  el  aima  levantada 
A  las  grandes  acdonea  :  un  pigmeo 
Jamds  darâ  en  Junfn  carga  cerrada, 
Ni  el  parque  volard  de  San  Mateo. 

Debe  amarte  Â  ti  sola  :  si  en  la  liza 
En  que  tus  hijos  se  debaten  fîeros, 
Vil  sayÔQ  con  espada,  tiraniza, 
La  ley  hollando  y  tus  sagrados  fueros, 

Va  no  seri  tu  hijo  :  mercenaiio, 
Del  dictator  empuâe  las  banderas, 
Que  la  tdnica  vista  del  sicario 

Y  arroje  al  lodazal  laa  charreteras . . . 

Has  no  ha  de  ser  asf  :  alla  ensefianza 
Va  recibiô  el  soldado  en  nucstra  historia  ; 
Para  el  crimen  ruin  hay  la  venganza. 
Para  el  valor  leal,  tenemos  gloria  . . . 
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Icf&tm  tt  imaauM  Pasna:  ei  que 
Tw  biencs  j  tst  maies,  j  el  reiaedîo 
En  mandatian  ylejes  te  âornala 
Fftnk  vîoiayfc*  hiégo  medîo  i.  meifio, 

£«e  te  aoa  csal  nadie  ;  j  sq  sensible 
Coras^  te  ofrendara  en  tn  coogoia; 
Fero  îPattria  qiienda!  es  imposble 
(Joe  entre  sq  bien  y  el  tojo,  el  tnjo  cacofa 

£1  saccrdote,  que  en  sa  Dios  pensando, 
Del  tortcllino  mnndanal  se  aleja, 
Y  con  acento  caiiAoso  y  blando 
Llama  al  redil  la  descarriada  oveja  ; 

(juc  aquellcis  votos  que  juré  en  el  ara, 
Al  tomar  i  Jesûs  por  norma  y  guîa, 
For  sicmpre  reftpet6 . . .  &in  que  pecara 
De  impureza  jamis,  ni  simonia  ; 

(Jvic  forma  Iglesia  nacional,  y  abate 
El  secular  poder  de  tierra  ij^ota  ; 
Que  por  Dios  y  Colombia  es  su  combate, 
Con  fc  de  santo  y  corazôn  patriota  ; 

Ese  te  ama  de  veras  :  el  cilicio, 
El  roto  manto,  prôdiga  la  mano, 
El  pcrenne,  ignorado  sacrificio, 
Son  cl  honor  del  clero  colombiano . . . 
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£1  compungido  fraile ....  que  la  vida 
Gana  con  el  sudor . . .  porque  trabaja, 

Y  cobrando  y  pidiendo  se  le  olvida 
Que  no  debe  tener  sino  mortaja  . . . 

Que  si  algûn  bien  le  otorgan  sus  des  vélos, 
Sîempre  son  fincas  por  su  fin  inciertas  . . . 
i  Como  inicua  vengania  de  los  cielos, 
Las  mis  vivas  tal  vex . . .  son  manos-muertas  ! 

Patria!  sostén  al  denodado  fraile, 
Que  à  tus  hijos  ensef^a  teologia . . . 
î  Hay  un  error  inveterado,  haile 
En  no  amar  tan  excelsa  cofradia  ! . . . 

La  monja  solitaria . . .  que  soporta 
Su  dulce  holganza  con  valor  de  joven, 

Y  que  sus  padres  ciegos  no  le  importa 
Que  mendiguen  el  pan  ô  que  lo  roben. 

£1  periodista  que  vendié  su  aima 

Y  con  ella  el  papel  y  hasta  la  tinta, 
Eunuco  del  poder,  que  pide  palma 
Con  que  adornar  su  calavera  extinta . . . 

El  tortûoso  galopin,  que  acecha 
La  hora  del  terrible  naufragio 

Y  hace  con  tu  miseria  su  cosecha, 
Por  dolo  impio  y  sacrilegio  y  agio . . . 


176  Poesias  originales. 


Todos  te  amamos,  Patria  ! . . .  hasta  el  poeta 
Que  con  su  canto  y  su  dolor  te  abrama  ; 
Que  en  el  silencio  del  Terror  végéta, 
Rota  en  sus  manos  la  templada  pluma. 

Mas  nadie  puede  amarte  ;  oh  Patria  mfa  ! 
Como  el  Ministro  de  burdel,  que  anoche 
Dunniô  en  las  piedras  de  la  calle  fria 

Y  viô  à  la  aurora  despuntar  su  broche, 

Y  hoy  opulento  autôcrata  pasea 
La  colosal  fortuna  que  le  diste, 

Y  le  siguen  lacayos  de  librea 

Que  él  con  jirones  de  tu  manto  viste  . . . 

Pero  alcemos  la  voz  :  que  suene  ahora 
La  trompa  de  la  fama  peregnna, 
La  que  hazailas  homéricas  meraora 
De  edad  à  edad,  con  vibraciôn  dixina. 

Que  surja  en  nuestra  mente  el  panorama 
De  la  tenaz,  liberadora  guerra, 
Que  alzô  de  Independencia  el  oriflama 
£  hizo  Naciôn  de  envilecida  tierra. 

Que  alce  el  genio,  Bolivar,  la  alta  Trente, 

Y  mire  desde  el  Istmo  à  Magallanes, 
Su  creaciôn  sublime,  indeficiente, 
Al  vivaz  resplandor  de  mil  volcanes. 
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Y  Santander  las  insensibles  greyes 
Tomadas  vea  en  pueblo  soberano  ; 

Si  él,  por  virtud,  fué  «  £1  Hombre  de  las  Leyes  > 
Inclinaos  ante  él  :  besad  su  mano. 

Que  el  màrtir  del  Santuario  se  levante 

Y  blanda  aqui  su  centellante  acero  ; 
Escuchemos  su  vos  :  «  Siempre  adelante! 
En  el  campo  de  honor  yo  fui  el  primero.  > 

Que  Policarpa,  —  tan  amante  y  pura 
Cual  suspiro  de  amor  que  en  la  garganta 
Bulle  no  mâs  de  angelical  criatura 

Y  de  su  misma  timidez  se  espanta,  — 

Repita  hoy  cual  repetir  le  plugo 
Su  palabra  de  màrtir  redentora  : 
\  «  Rasgad  mi  seno  virgen,  oh  verdugo, 
Mi  silencio  mortal  es  luz  de  aurora  !  > 

Que  tintos  legendarios  capitanes, 
Estadistas,  tribunos  y  guerreros,  — 
Nos  muestren  hoy  sus  vengadores  mânes, 
Nos  hablen  hoy  de  los  sagrados  fueros  ! 

Del  derecho  à  régir  nuestros  destinos 
Por  ley  universal  que  el  pueblo  dicta; 
A  cerrarle  al  Tirano  los  caminos, 
A  ejercer  de  los  libres  la  vindicta  ; 
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A  ver,  en  fin,  la  patria  predilecta 
Grande  y  feliz  por  cuantos  son  los  siglos, 
Buscando  la  verdad  siempre  perfecta, 
Del  error  extirpando  los  vestiglos  ! . . . 


BogoU,  1887. 


*  HtLCt  dos  aflos  qnc  fuiaoc  inviudoc,  por  la  Jouta  oifanizadora  de 
la  fttsU  d«l  ao  de  Julio,  para  ocnpar  la  tribona  pâblica  aqoel  dûu  AcqH 
tAmos  la  invitacién  y  compusimos  los  versos  anteriores,  para  tener  el 
f  usto  de  recitarlos  ante  el  pueblo.  Pero,  como  se  ha  visto,  la  tribona 
murid  en  esta  tierra,  y  ningûn  eco  republicano  ha  vuelto  à  resonar  en 
noestras  platas.  (Nota  de  El  Smgiiario,  90  de  Julio  de  1889). 


"%. 


(i4  Sor  Teresa  de  Tours, 

muerta  naturalisimamente  en  Cartagena  de  Indias^ 
ganando  dinero  para  su  orden. 

(Por  el  décréta  de  Nûikt»  para  honrctr  su  memoria . .  J 


Tiembla,  paloma  càndida  !...£]  milano 
De  pico  y  garras  corvos,  en  acecho, 
Ronda  hipôcritamente  por  tu  lecho, 
Para  llorar  tu  fin  «  triste  y  temprano  !  >  . . . 

Irrisién  del  destino  !  Este  Jaliano, 
Sin  virtnd,  sin  honor,  y  contrahecho, 
Hace  que  gime  y  que  se  rasga  el  pecho 
Por  la  ordinaria  muerte  de  un  cristiano  ! . . 

Sor  Teresa  de  Tours  !  ;  huye  à  Turena 
A  esconder  tu  mortaja  y  tu  hermosura, 
£1  hombre  que  te  ronda  es  una  hiena  ; 


iSo 


/Viste  otjgmmtn. 


Y  pnede,  en  sn  frenética  locura, 
O  llevarse  ta  cmx  y  ta  patena, 
O  iriolaite  en  ta  ndsma  sepoltora! . 


i88!5. 


<âf> 


\ 


i. 


■'tM^^^]^/■^^iJi^^lJ^>^uif^^Jl>»^lJ^t|Jf»^Jlf^t_^lf^t^J*»»J|i* 


En  el  album  de  la  senorita 


T.  U.  R. 


£1  àlbum  de  una  bella  es  un  altar, 
Donde  ofician  las  Musas  y  el  Amor  ; 
Si  yo  fuera  muchacho  y  trovador 
Aqui  viniera  humilde  à  comulgar. 


1896. 


iT 


Exégesis  naturaL 


(algcuâs  floues  bihjcas^ 


y  muy  qmrido  amigo  AmUmio  Maria  Rtshrtpo  C. 


(Cëno  bas  cakio  del  ôdo» 
Eatrdla  de  la  wnani, 
Lacifer! • 


Taies  g:azap<»  Us  historias  caentan  ! 


Sofié  anoche  con  Dios  ...  £1  mismo  viejo 

Que  conod  de  nifto  :  —  El  entrecejo 

Cortado  por  arniga  vertical  ; 

Ojos  encapotados  ;  barba  espesa 

Y  larga  y  blanca  y  descuidada  y  tiesa  ; 

Rictus  sombrîo,  côncavo,  glacial. 

Ya  no  le  tuve  miedo.  Su  mirada 
No  era  ya  para  mi  la  Uamarada 


Exégesis  nahtral,  185 


De  donde  irradia  el  etemal  saber  ; 
Ni  ya  su  mano,  caprichosa,  aleve, 
Podia  impulsar  el  àtomo  màs  brève, 
Ni  la  liviana  espuma  remover . . . 

Como  el  viejo  infeliz  de  Samaniego  \ 
Hablaba  de  la  vida  con  despego  ; 
Sn  cetro  legendario  era  un  borddn. 
Cierta  constante  tos  de  mala  planta 
Hacla  penaar  con  pena  en  sa  garganta  : 
Debia  tener  microbios  el  pulmôn  . . . 

A^éndolo  asf  le  recordé  los  dfas 
Y  las  noches  horribles  de  agonias 
Con  que  amargô  mi  càndida  niflez. 
El  MB  Dijo  :  «  Perdôname,  cuitado  ; 
£1  hombre  mismo  me  tomô  por  hado  ; 
Con  é1  me  he  divertido  en  mi  vejez. 

«  i  Qné  cnlpa  tengo  yo,  si  desde  niflo 
Del  labto  maternai  con  el  cariflo, 


*  •  Entre  montes,  por  àspero  ounino, 
ResbaUndo  de  unit  en  otrâ  pefia, 
Iba  un  viejo  cargâdo  con  tu  leAa, 
Blaldicieodo  bu  misero  destino.  • 

Samakugo,  Fébtdmê. 


i84  PùisimM  onginmlês. 


O  del  labio  del  clérigo 
Oy6  mi  nombre  ta  rasdn  sensible, 
Como  el  nombre  de  on  déspota  irascible, 
Qoe  encadena  ans  victimas  al  mal  ? 

«  Yo,  que  no  soy  ni  el  soplo  de  nna  idea, 
Ni  osé  en  mi  vida  fdsforos  ni  tea» 
Ni  en  sneflos  he  viajado  por  el  mar, 
i  Cdmo  habia  de  qoeftar  tintas  diidades, 
Ni  producir  tan  redas  tempestades. 
Ni  fertiles  comarcas  desolar  ? 

«  Si  nada  se  de  pôlvora  ni  truenos, 
De  meteoros  igneos  mucho  menos, 
i  Cômo  pnde  espantar  en  Sinai  ? 
Si  yo  no  se  nadar  ni  con  vejigas, 
i  Esa  si  que  merece  treinta  higas 
La  del  Mar  Rojo  y  Faraôn  alli! . . . 

«  i  CnàndOi  si  no  se  nada  de  arquitrabes, 
Mnnifîco  hube  yo  de  alzar  las  naves 
Del  templo  colosal  de  Salomôn  ? 
i  Ni  cnando,  si  no  puedo  con  mis  penas, 
Pude  romper  las  bàrbaras  cadenas, 
En  que  Dalila  snjeté  à  Sansôn  ? . . . 

«  Dfmelo  por  piedad,  <  hay  boquirnibio 
Qoe  créa  en  la  tramoya  del  diluvio  ? 


l.T  .  .     -      ■*     ■»_  ■      ' 


Exégesis  naturaL  tSs 


Entonces,  i  dénde  me  metiô  Noé  ? 
i  Sali  yo  con  el  caervo  ô  la  paloma  ? . . . 
Luégo  en  lo  de  Babel,  { cuàl  fué  el  idioma 
En  que  à  esos  estûpidos  hablé  ? . . . 

«  La  escala  de  Jacob . . .  i  Que  grande  escala  ! 
Con  agnardiente  6  con  cerveza  mala 
Un  borracho  cualquiera  sneila  màs. 
Esc  iba  tras  Raqnel  por  sobre  Lia. 
Poligamo  rijoso  ! ...  sa  teorîa 
Para  pintar  ovejas  dejô  atràs 

«  A  Caco  y  à  Lamela.  De  su  madré 

(Que  habfa  engafiado  al  moribundo  padre) 

Aprendiô  el  robo  en  toda  su  extension. 

Sélo'Labàn,  el  tic  (îqué  ralea!), 

Le  escamotô  la  hermosa,  y  una  fea 

Le  hizo  guardar  siete  aflos  al  rincén  ! . . . 

«  i  La  castidad  del  joven  de  los  sueflos, 

Que  deseché  los  planes  halagûeflos 

De  la  bella  mujer  de  Putifar 

Y  le  dejô  la  capa  hecha  jirones 

(  i  Entonces  no  se  usaban  pantalones  ?) 

En  vez  de  amarla  y  de  dejarse  amar  ! .  . . 

«  î  Y  aquella  pura,  angelical  Susana, 
Bailandose  desnuda  como  rana 


it6 


IGentns  ios  vîcios  la  minbaa  biea  ! 
^Nbhabràca  eia  mtod  algùn  sofiMiia 
De  «oa  aqerufiuia  de  si  flûma. 
Que  hacefonr  jgosa*nla  Yen?. .. 

«  —  Has  de  Dainaniie  Han»  que  ea  amargo» 
Ko  ne  Dames  Noeflû,  te  lo  encargo. 
Si  algoqoieres  de  mi,  vîcjo  Booi .  • . 
—  Mocbo  qoîero  de  ti,  d^o  entre  dientes. 
Este  irîejo,  modelo  de  parientes, 

Y  entre  las  manos  apreté  la  hox . . . 

«  De  Job  las  elegias  y  lamentos  ; 
De  sa  arpfa  majer  los  aspaviêntos 

Y  calomnias  indignas  contra  mî . . . 
La  Injuria  extraviada  de  Sodoma. 
Del  clero  actual  magnifico  diploma 
Para  ejercer  la  profesién  de  Heii . . . 

«  Y  aquello  de  David,  <  habrà  canalla  ? 
i  Me  pone  à  que  le  sirva  de  pantalla 

Y  goza  infamemente  à  Bethsabé  ! 
Templa  después  la  lira  por  ensalmo 
Para  cantar  del  Miserere  el  salmo . . . 

Tras  los  goces  de  amor  viene  el  «  pequé  ^  !  > 


*  Hmm  no  penaéit  que  esta  tentencia  es  mia; 
La  di|^o,  porque  Byron  la  decia. 

BaTRsa  y  Moktûfar,  £/  Rettf. 


Exégisis  natural.  1S7 


«  De  Jndit  el  heroico  patriotismo 
Nada  tiene  qae  ver  con  mi  egoismo, 
Ni  si  ardiente  à  Holofernes  se  entregô. 
Yo  en  eae  claro-obscuro  no  me  meto  ; 
Militar  y  borracho  era  el  snjeto 

Y  ella  al  lecho  fatal  lo  encaramô . . . 

«  La  barra  de  Balaam  era  una  barra 
Un  tanto  deslengaada,  algo  cazarra, 

Y  maerta  de  hambre,  de  cansancio  y  sed . . 
i  C6mo  ha  de  ser  remedio  à  la  cegaera 

La  hiel  de  an  pez  cogido  en  la  ribera 
Por  Tobias,  sin  càiiamo,  ni  red  ? 

<  i  Y  lo  de  aquella  raeda  de  molino, 
£1  baen  Jonàs,  huyendo  à  su  desdno, 
De  ana  ballena  al  vientre  ir  à  parar  ! 

l  Y  bien  mojado  el  pobre,  y  sin  levita, 
A  la  gente  salvaje  ninivita 
Catecismo  de  Astete  ir  à  ensefiar  ! . . . 

<  Aquella  fabulosa  cabellera, 
Enredada  en  on  àrbol,  cual  si  fuera 
Cable  de  alambre  ô  pi  ta,  es  de  Absalôn. 
Este  <  faccioso  mis  »  de  la  Escritura, 

i  No  llevaba  un  buen  casco  en  su  armadura, 
Ni  sombrero,  ni  gorro  ?  —  \  Con  razôn  ! . . . 


it8  Pùeskts  origmaks. 

«  i  Tansoio  de  pensarlo  me  trabaco  ! 
i  Conque  foi  yo  quien  conTOtiô  i  Nabnco  * 
En  im  bfpedo  herbfvoro  cual  Iniey  ? 
|No  en  mis  dias  se  hiden  tal  agravio 
AI  hombre  grande»  valeroao  y  taino» 
Que  siqx)  ser  hasta  en  ans  vick»  rey  ! . . . 

«  Sola  entre  tànta  paja  hay  una  breva: 
Lo  que  hideron  con  Lot  en  nna  cneva 
Sus  mny  amables  hijas,  es  verdad. 
Elias  venfan  de  una  tierra  ingrata . . . 
Y  la  noche  .  . .  y  el  vino  que  arrebata . . . 
Me  admira  si  de  Lot . . .  î  que  à  esa  edad  !  ! 


«  Pobre  mujer  ! . . .  ^  Que  puedo  yo  ofrecerte  ? 
i  En  el  desierto  encontraràs  la  muerte, 
Desventurada  madré  de  Ismaél  ! 
(Te  acompafia  Espronceda  en  tus  dolores) 
î  Cabre  à  tu  hijo  con  tempranas  flores, 
Quizà  mafiana  moriràs  con  él  ! 

«  i  Que  mal  tu  pecho  lacerado  esconde  ? 
i  Responde,  Agar,  oh  misera,  responde  ! . . . 


*  Nabucodonosor  apocopado. 

Bhxt^n  de  LOS  Herrkros,  Dtsvergûmm 
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Exégisis  naturai,  1891 


£sa  historieta  es  corta,  y  es  asi  :  — 
Abraham  queria  un  hijo,  pero  Sara 
Era  de  vientre  demasiado  avara, 
Era  una  vieja  inepta ...  un  maniqui. 

«  i  Cémo  salir  del  paso }  La  abutarda  * 
Les  YÎene  en  mientes  ;  la  tendràn  bastarda 
£sa  innùmera  y  gran  generacién  ; 
Qoe  reemplace  la  criada  à  la  seilora, 

Y  antes  de  amanecer  ya  un  niAo  Uora 
De  la  orgullosa  cama  en  el  rincôn  ! . . . 

<  Mas  la  vetusta  Sara  en  su  malicia 
Queria  probar  la  leyes  de  obstetricia 

Y  de  sus  rancios  huesos  el  tric-trac  ; 

Y  a  los  cîen  aAos  ...  \\\  Oh  mujer  sublime  !  !  ! 
Un  frio  beso  en  la  mejilla  imprime 

De  su  hijo-fenômeno,  de  Isaac  ! 

Ufana  entonces  la  taimada  vieja 
A  Abraham  éleva  furibunda  queja 


*  De  sus  li^os  la  torpe  abutarda 
El  pesado  volar  conocia  ; 
Y  deaeando  tener  una  cria 
Màs  limera,  aunque  fuese  bastarda  . . . 

Iriarte,  Fabulas. 


190  Fotsfms  oHgimmks. 


G>ntra  Agar  y  su  hijo . . .  i  Que  escorpidii! . . 
Y  hela  alU  va,  que  sueila  en  su  locnra 
Hallar  de  ese  desieito  en  la  llanura 
Para  su  hijo,  al  menos,  compasite  ! . . . 

«  iSer  yo  el  juguete  de  impostores  viletl 
i  Cémo  ik>a  i  exterminar  i  los  gentiles, 
Pneblos  gloriosos  de  la  Historia  pies, 
Por  dar  campo  à  la  horda  de  harapjentpe, 
Asesinos,  ladrones  y  avarientos, 
Del  pueblo  egipcio  fugitiva  hez  ? 

«  i  Horda  llena  de  làzaro  y  de  llagas, 
De  gàlico,  de  escrôfulas  y  plagas, 
Que  infestaba  las  selvas  al  pasar  ; 
Pueblo  bestial,  sacrilego,  usurero, 
Incestuoso,  onanista  y  embustero, 
Que  pfo  Faraôn  debié  extirpar  ! . . . 

«  Oh  !  cuàntas  cosas  en  los  libros  leo  ! 
i  Padre  yo  de  ese  joven  galileo, 
Como  si  no  tuviera  barbas  san  José } 
Niego  el  supuesto  :  no  me  pertenece  ; 
Como  Quevedo,  quédome  en  mis  trece  : 
Por  eso  estoy  soltero  y  lo  estaré  ! . . . 

«  Tampoco  necesito  consejero, 
Ni  paloma  6  palomo  mensajero, 


Exégtsis  natural.  191 


£1  Espiritu  Santo  es  mi  Cabriôn  '. 

La  Trinklad  dividua  se  me  ahfta, 

i  Soy  yo  acaso  un  monstnioso  hermafrodita 

Que  acaba  en  hembra  y  comenzô  en  varôn  ? . . . 

<  ^  Y  no  es  una  calumnia  misérable 
Hacenne  de  estas  farsas  responsable  ? 
i  Oh  caterva  de  clérigos  sin  fe  ! 
i  Ya  se  os  acerca  el  df a  del  castigo  ! 
Etemo  Sol,  te  pongo  por  testigo 
Que  como  hombre  de  honor  me  vengaré  ! 

• 

«  Me  vengaré  ! . . .  Siguiéndoles  el  hilo, 
Convertido  en  pantera  ô  cocodrilo 
En  Josafat  su  cràneo  he  de  tundir. 
Su  viperina  lengua  y  sus  orejas, 
Que  han  dicho  y  han  ofdo  esas  consejas, 
En  alquitràn  y  brea  he  de  freîr  ! ...  » 

Aqui  el  viejo  tosiô.  —  Este  anatema 
Le  hizo  exputar  sanguinolenta  flema  : 


*  El  Cabrk&n  de  Euf  enio  Saé, 
Que  fifm  en  Lm  Misierioê 
AtonnenUiâdo  à  hombres  terios 
Como  moiuiear  Pipelet . . . 

CoMTO,  La  Esimmpm  de  Im 


198 
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Es  tisia  galopante  ;  no  haj  coaitel. 
Pobre  vicîol  me  dije;  ya  le  zamba 
\.M  mnfa  ac^itaria  de  la  tombai 
No  era  tan  malo,  n6 .  •  •  i  reaad  por  él  ! 

Ojali  que  la  moeite  en  an  tardanza 
No  amengOe  tut  deseoa  de  vengansa» 
Y  haga  antes  de  morir  auto  de  fe 
Con  los  que  han  abntado  de  su  nombre  ; 
Con  los  que  de  él  se  bniian  j  del  hombre, 
I  Qaé  San  hennosa  tan  Bartolomé  *  ! 


Bogota,  i8Q3. 


*  Trasposiciôn  se  lUma  esta  figura. 

LoPB  DE  Vbga, 


jr\^ 


'  ■*■  r'-JUii-T.  *%-^  ^a-'.  »  "-  *  ■ 


•^  «^  «^  «^  «^  «i^*  •#•  •#•  •#• 


La  Libertad. 


A  Antonio  Ricaurte, 
en  il  primer  centenario  de  su  natalicio. 


Ha  de  Uegar  un  dia 
En  que  la  Humanidad,  como  loa  iag^os, 
Pasado  el  huracàn  y  sus  estragos, 

Leda  la  fax,  sonna. 

Juan  Maria  GuniRREZ. 


La  vida  es  inefable  : 
Donaciôn  espontànea  de  la  tierra, 
Que  nos  arroja  de  su  seno,  y  cierra 

Lo  por  venir  instable. 

Como  busca  la  calma 
£1  agua  dentro  el  vaso  contenida, 
Busca  el  embriôn  en  el  ovario  vida, 

Busca  la  dicha  el  aima. 
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194  Poesias  origmtUes. 


Una  es  la  fija  meta  ; 
Y  en  el  estadio  por  el  premio  Inchan 
El  epicûreo,  y  los  que  al  delo  escuchan, 

£1  màrtir  j  el  profeta. 

Ser  feliz  ! . . .  apetito 
Irrésistible  qae  domina  dego 
Al  sér  humano,  y  lo  conduce  luégo 

Del  cero  al  infinito  . . . 

La  vida  es  inefablc  ; 
Vida  sin  libertad,  eso  es  quimera  ; 
El  Dios  dcl  bien  le  diô  por  compafiera 

La  Libertad  amable. 

Libertad,  que  amcdrenta 
Dcl  tirano  la  torva  fantasia  ; 
(Juc  de  sus  ojos  côncavos  ahuyenta 

La  clara  luz  del  dia. 

Que  mucrdc  sus  entranas 
Con  el  ansia  tenaz  de  un  mal  deseo, 
Torndndole  cautivo  Prometeo 

Que  ruge  en  las  montatias. 

Que  su  sucno  conturba 
Con  visiones  horribles  de  la  muertc, 
Al  dcspcrlarle  tembloroso,  inerte, 

Amotinada  turba. 


v 
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La  Liber tad,  195 


Que  doquiera  le  muestra 
La  mano  armada,  el  vengador  acero  ; 
Y  le  hace  ver  el  universo  entero 

Como  infernal  palestra . . . 

Libertad,  que  fecunda 
Del  genio  las  divinas  concepciones  ; 
Que  en  luz  las  sombras  del  crror  inunda  ; 

Que  rompe  las  prisiones  . . . 

Libertad,  que  en  les  Andes 
Tendiô  su  manto  y  reclinô  la  frente 
Cuando  brotô  la  americana  gente 

Generaciôn  de  grandes. 

Cuando  roto  en  pedazos 
Del  extranjero  el  oprobioso  yugo, 
Sufocô  la  traiciôn  y  ahogô  al  verdugo 

En  sus  hercùleos  brazos. 

Ella  guiô  las  huestes 
Que  del  Caribe  à  Magallanes  fueron 
Y  en  sangre  goda  sin  piedad  tifieron 

Las  encendidas  vestes  . . . 

Ella  â  RiCAURTE  inspira 
Del  estoico  valor  un  acto  solo, 
Que  le  lleva  inmortal  de  polo  â  polo 

En  inflamada  pira. 


iB  ^tti^-»*^  Y  Coifinx  <SDtt  te  k 


Pana 


lEbfaiau 
Qaeuoimaen  otro»  de  nitxtjl 
iSAï  orecea  açnaoa  y  araies 

Ec  s!i  paîna  =feEce  * 


E(Sp«ro.  oc  les  da£c3 
(jvit  «'  irai  en  nu  fnror»  ccu  <!epm 
MiRCîIIaria  ta  gîona.  Limpia  e!  ats 

Adorarin  los  a£ca. 

Un  ngio  ja  doblega 
Su  cantada  vcjez  ante  m  cnoa- 
Eres  ya  Kimdids.  Como  nîngtiaa 

Ta  apoteoiis  Ilega. 

Ni  la  mancha  mii  levé 
Obfcnrece  ta  fama.  ûiûca  ;  aoia  ; 
SikIo*  <»■'  pnedcD  eatrellar  m  ola 

Contra  ta  nombre  brève. 


rv 


Im  Uèirtmd. 
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Y  en  la  mis  honda  eternidad  sombria, 
RiCAURTB  !  sonarà  en  las  soledades 
Que  en  el  caos  habiten  las  edades . . . 
i  Qoé  seri  entonces  de  la  Masa  mia  !  ! 


BogoULy  10  de  Jmno  de  1886. 


%& 


Al  ArzobispO'  Vtrréy 
D.  Antonio  Caballero  y  Gàngora, 

rêo  de  ftUmia  à  las  Contmuros  de  lySi, 
ai  iopar  con  su  retrato  en  la  metropofitana  de  Santa  Fe 

de.  Bogota. 

Al  D^  Aquileo  Parra, 


...  et  diziendo  U  mesA  fizo  jurar  et  jurô  él 
mesmo  dende  alli  olvidar  lo  pasado,  por  sobre 
los  Sanctos  Euangelios;  et  des  pues  fizo  ma« 
tarlos  et  colgar  sus  membros  en  cadahaUos 
por  los  caminos . . . 

Crofticôn  tiel  Ntttvo  Rtyno  dt  Grcmmém. 


i  Cômo,  con  esa  cara  de  pastel, 
Rubicunda  de  vinos  y  jamôn, 
Donde  vidria  el  ojo  remolôn 
Y  arrastra  la  lujuria  el  arambel, 

Padieras  tû,  parlamentario  infiel, 
No  ser  como  un  emblema  de  traiciôn, 
O  de  pérfidos  crimenes  padrôn 
Clavado  de  esta  iglesia  en  el  dintel  ? 


AJ  ArKotMspO'Virrty. 


Los  mânes  de  Molina  y  de  Galàn, 
De  Berbeo,  de  Ortii  y  de  Alcantui, 
Vengados  ya,  su  maldiciôn  te  dan. 


i  Hoy  son  los  Comuneros  gloria  y  lui  ! 
Mal  caballero  y  Gângora  :  —  j  £1  Jorddn 
No  lavari  cl  oprobio  de  tu  crui  ! . . . 


Al  Delfin  Luù  XVII, 


Dtâfttég  de  ktr  êli^roqttê  k  amstigrm  ML 


Al  IT  Teodar0  Valamtda. 


Prit  Bara  dans  une  oBboscade  et  sommé 
de  crier  :  «  Vive  le  Roi  !  •  il  répondit  par  le 
cri  de:  «Vive  la  RépabBque!  ■  et  tomba 
percé  de  coapt  en  embraaaant  sa 
tricolore.  Il  n'avait  qne  trnze  ans! 


Memorioso  Delfin  !  eatoy  perplejo 
Entre  llorar  ta  negra  desventora, 
O  ser  como  Bernard  un  sado  cura  * 
Y  ayudarle  à  Simon  à  darte  rejo. 


*  El  miamo  H  Beauchesne  se  ve  forzado  à  confesar  que  las  bmtali- 
dadvi  del  sapatero  Simon  con  el  DeUin,  le  eran  sugeridaa  y  estimula» 
dss  por  los  clérlf  08  Bernard  y  Le  Roux  cuando  iban  al  Têmpk  de 
parte  de  la  Municipalidad.  Kl  dia  en  que  se  tratô  de  que  una  comisidn 
concijil  prtMiifkut  Is  muerte  del  Rey,  Hébert  repu^aba  nombrar^ora 
MO  A  hombres  de  coraxdn.  Chaumette  lo  sacd  del  aprieto  indicindole 


■A3^ 


Ai  Dfijm  Luis  XV IL 


aoi 


Que  por  traidor  à  Francia  el  padre  viejo 
Dejara  la  cabeza  en  la  basura 
Lo  comprende  un  cualquiera  sin  tonsura, 
Mas  tu  martirio  aAusga  el  entrecejo  . .  . 

Junto,  pues,  de  mis  làgrimas  un  hilo 
A  las  que  ya  vertieron  en  madejaç 
Por  ti  los  monarquistas  y  las  viejas, 

Y  de  tu  real  dolor  quedo  tranquilo  . . . 

£1  tambor  de  Barà  suena  doliente 

Y  estanca  de  mis  làgrimas  la  fuente. 


i88a 


para  ello  los  dos  sscérdotes  susodichos,  quienes  deserapeftaron  su  en- 
cargo  tan  à  lo  vivo,  qut  jm>  se  contcntaron  con  decir  luégo  como  Orgôn  : 
•  Lo  vimos  morir  ;  lo  vimos  con  nuestros  propios  ojos,  lo  que  se  Uama 
ver  •  ;  sino  que  llevaron  al  Concejo  sus  pafluelos  empapados  en  sangre 
de  la  victima.  La  sotana  imprime  caràcter. 


*^ 


l\i  rey  ni  roque. 


Ai 


y.  A.  p^tM 


Ivio  c£  qw  MB  kd 

kfecB  BOiÉbR  de 

D:«4  -TiT^  aJfo  eoa 

tr&  ■!  fiftcfudl,  o 

c-:>=t7a  ai  holy'Un 

P-J. 


Coando  qaiera  en  la  calle  qae  on  mendigo 
Topa  conmîgo,  y  pedigûetia  mano 
A  mf,  tu  hermano,  i  qoien  piedad  inspira, 
Avido  estira; 

Si  vil  un  cnarto  de  mi  boisa  cojo 

Y  te  lo  arrojo,  indiferente  acaso, 
Marmara  él,  paso,  porqae  yo  me  halagae, 

«  îDios  se  lo  pague!  > 

Y  en  caanto  acaba  su  sonsaca  etema, 
A  la  taberna,  donde  esta  su  dicha, 

Va,  y  de  su  chicha  se  incorpora  un  trago, 
i  Que  yo  lo  pago  ...  ! 


Air*  rty  ni  roqut,  203 


A  poco  un  fraile  de  mirada  aviesa 
Se  me  atraviesa  y  me  présenta  el  plato, 
Donde  el  reato  de  los  fieles  mata 
La  pura  plata. 

Por  an  responso  que  entre  dientes  reza 
Le  doy  la  pieza  que  en  su  mano  aprieta. 
îElsa  peseta  me  costô  un  des  vélo, ...  ! 
^  Y  si  no  hay  cielo  ? 

Este  problema  me  tortura  el  aima; 
Sin  paz  ni  calma  trabajando  vivo, 

Y  no  recibo  de  gozar  promesa 

Sino  en  la  huesa. 

Sino  en  la  huesa  donde  todo  se  hunde, 
Donde  confunde  los  despojos  yertos 
De  tintos  muertos  la  callada  Tierra 

Y  alH  los  cierra. 

Y  los  arropa  en  lobreguez  y  olvido, 
Sin  que  el  oîdo  de  los  vivos  nunca 
De  aquella  trunca  mascarada  un  eco 

Perciba  hueco. 

Ningûn  difunto  à  disipar  engailos 
En  tàntos  afios  como  cuenta  el  mundo 
De  lo  profundo  levantôse  listo 

Y  dijo:  <  iHe  visto! 


«  HevHtoaa 

Cn  itfffHff'  si 


de 


Cfcy6  cn  aqocBo 


«Heûtoal  padre  celestalnu 
A  los  sutCMics  pcodigar  nfano, 
Y  con  iB  msiio  bcndccîr  £  Cnrto-  •  • 
iSf,  yo  lo  he  râto!  » 

Non  . . .  Mil  centnrias  de  fallida  prueba 
El  hombre  lleva  sin  hallar  Tcstigios 
De  esos  prodigios,  6  siquier  socesos 
De  tintos  sesos! 

De  donde  infiere  mi  mollera  obtasa 
Que  aqai  se  abasa  por  los  pillos  dnchos, 
(Que  ya  ton  mochos)  de  la  gente  idiota 
De  mano  rota. 

Desde  el  granaja  que  con  arte  rara 
Pintô  Gtievara  *  hasta  el  feliz  Vicario, 
Que,  sin  Calvario,  de  la  cruz  se  cnelga 
Y  allf  se  hnelga, 


*  El  Jtijtor  quiao  aladir  à  LtuanUo  dt  Tortités,  que  es  de  HurUdo  de 
MtndozA,  y  no  à  El  Dimblo  Cc/'uth  de  Vêlez  de  Guevanu  Perddnesde 
cl  fMH/  firo  qtio  en  rktôn  de  que  Uzarillos  y  cojueloe,  pfllos,  diables  y 
santones,  todo  es  uno. 


-        «u 
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Todos  nos  chupan  con  arteras  mafias  ; 
Caal  las  araâas,  su  enredijo  tienden, 

Y  nos  sorprenden  el  bolsôn  contrite 

Como  un  mosquito. 

En  cambio  graznan  sin  césar  cual  grajos: 
«  Ëstos  trabajos  os  dardn  el  Cielo; 
Son  un  consuelo  ;  preferible  holgorio 
Al  Purgatorio; 

«  Al  Purgatorio  y  al  InfiernOi  en  donde 
Satan  se  esconde  con  sus  fieras  unas, 
Con  sus  pesuâas  y  su  énorme  cola 
Como  una  estola.  > 

Tàl  del  Embuste  y  el  Terror  agentes 
Aquestas  gentes  con  lo  ajeno  engordan, 

Y  se  desbordan  ...  del  alegre  vicio 

AI  precipicio . . . 

Que  el  hombre  al  hombre  que  trabaja  y  suda, 

Y  en  lucha  ruda  con  el  mal  se  agota, 
Su  piema  rota  le  remiende,  6  mano, 

Eso  es  humano. 

Que  del  palacio  en  que  feliz  se  yergue 
Haga  un  albergue  al  misérable  el  rico, 
Ya  me  lo  explico,  pues  mudanzas  crueles 
Tniecan  papeles. 


r\ 


tôt  cvj  tiendc  fr^tcmal  abruo 
Y  eitrccha  el  luo  de  I3  union  sincen, 
La  t[cnte  Ibera  con  la  e«iite  iodiana 
De  hoy  mis  herinaiia. 

htlavo  y  Oalu  jibr  la  ^isma  seoda 
IJevan  su  tienda  en  libéral  desinio; 
Se  alza  de  Arminio  el  pcdestal;  y  Roma 
No  ts  ya  Sodoma  .  . . 

Kl  hombre  solo,  pero  cl  hombre  sabio, 
Mueve  nu  labio.  y  despeAado  brota 
De  fuentc  ignota  cl  abnndoso  rfo 
Del  podeiio. 


Por  eso  ihosanna!  clamoroso  grita 
A  la  iniînita  humanidad  pasada, 
Que  en  la  jornada  de  etemal  destino 
Le  abriô  el  camino. 

Por  cso  grita  clamoroso  (hosanna! 
En  la  peana  del  altar  inmenso, 
Doode  el  incienso  i  la  Verdad  el  hombre 
Le  da  en  su  nombre. 

Pero  que  en  nombre  de!  Etror,  mendaces, 
Los  mis  audaces  nuestra  sien  humillen, 
Y  que  nos  pillen,  Libertad,  tus  doncs 

CON'  ILUSIONES  ; 


No  lo  consienta  varonil  franqueia; 
Si  la  cabeia  peligrare  en  ello, 
Irguiendo  el  cuello  gritaremos  antes: 
<  Atris,  farsantes! 

•  iAtrâs.  farsantes,  de  impiedad  modelo; 
Caéd  dcl  Cielo  i  laborar  la  Tierra; 
Aqui  se  encierra,  en  redentor  olvido, 
Cuanto  es  y  ha  sido  ! . . .  > 

KJclliD,  dia  de  finados,  1891. 


"ÈÈi^nt^t^nnsLi^t^t^ts^tÈi^ 


Improvisaciôn. 

Eh  tl  album  de  ta  fmia 

Josefina  Suértt^Lacraix  y  Bcrrerû* 

Un  vasto  cementerio  de  volcanes 
Es  y  a  mi  corazén,  donde  rugieron 
Esos,  que  al  afanar  del  tiempo  huyeron, 
Del  amor  y  el  dolor  los  huracanes. 

i  Cuinta  lucha  incesante  y  que  de  afanes 
Arrugas  en  mi  frente  entretejieron  ! 
i  Cuànto  acfbar  mis  labios  se  bebieron 
Con  sed  inextinguible  de  titanes  ! 

•        Bajé  y  subi  del  vôrtice  i  la  cima  ; 

Llamé  en  el  hondo  valle  y  la  cascada, 
Y  eco  infeliz  al  pecho  puso  grima. 

Apena  en  la  mitad  de  la  jornada, 

El  cansancio  llegô . . .  que  à  nada  rima, 

Sino  es  à  tu  inocencia  inmaculada . . . 

Bogota,  Agosto  de  1894. 


iv  --^r 
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Esbo'^o 


de  un  Cuentihpoema  en  respuesta  d  ^  El  Javen  Arturo  » 


del  seHor  Roberto  Mac  Douall 


\  Musa  conservadora,  Musa  clueca, 
Que  inspiraste  El  Granate  Granadino 

Y  El  Mister io  de  Dios,  déjà  la  rueca 

Y  ven  à  acompafiarme  en  mi  camino. 
Vamos  à  andar  los  dos  de  ceca  en  meca, 
Como  lo  hiciste  ya  con  Peregrmo^, 
Cantando  à  la  ensefianza,  sin  lisonja, 

En  octavas  tan  faciles  cual  monja  ! . . . 


*  Peregrino  Sanmig^eli  autor  de  los  dos  ridiculos  poemas  citados,  à 
quien  el  sr.  J.  J.  Ortiz  no  tuvo  empacho  en  comparar  à  Milton.  £1  autor 
de  Ei  Jovtn  Arturo  no  es  un  Milton,  pero  si  es  tan  libéral  como  el  viejo 
patriota  inglés,  y  sabe  numejar  una  lira  tiema  y  sonorosa,  que  lo  ha 
colocado  en  Colombia  entre  lo  mejor  de  lo  bneno  de  aquella  juventud 
ettudiosa  y  seroia.  En  el  poemita  à  que  pretendieron  responder  estas 
ettrofas  —  y  que  provoaS  la  réplica  de  otros  muchos  libérales  —,  di6 
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Faciles,  si;  lo  probaré  despado. 
—  Qae  la  comparacidn  es  verdadera 
Lo  afinnan  Urdemales  y  Boccacdo, 
Y  la  experienda  lo  dira  à  quienquiera 
Que  salte  las  paredes . . .  San  Ignado 
£1  mejor  taumatorgo  de  la  era, 
En  sus  obras  poéticas  se  inflama 
Contra  monjas  y  irailes . . .  por  la  fama. 

Intente  defender  à  las  Normales, 
Casas  de  educadôn  que  el  pueblo  llena, 
Buscando  del  saber  les  manantiales, 
Dando  vagar  à  su  continua  pena  ; 
Porque  es  tras  esos  pûblicos  umbrales 
Como  en  la  ciencia  su  poder  estrena, 
Para  vencer  después  al  enemigo 
De  fuerte  escudo  al  bienhechor  abrigo. 


ana  nota  falsa,  sirviendo  los  intereses  de  los  enemigos  del  liberalismo. 
£ra  una  hora  sombria  de  reacciôn  en  el  clericalismo  que  aplaudié,  à 
qoien  las  ocultaa  promesas  del  traidor  Nûfiez  alentaban  ;  hora  de  de- 
•encanto  en  muchos  libérales,  que  Uegaron  à  créer  que  de  Nazareth 
podia  salir  algo  bueno  con  el  conservatismo  ;  hora  de  perplejidad  en 
todos  los  espiritus.  El  mismo  autor  de  esta  respuesta,  que  jamàs  ha  c«- 
dido  on  âpice  en  sus  ideas,  sirviô  entonces,  con  ézito  maldito,  la  can- 
didatora  del  traidor,  en  aquel  afio  «  libéral  irrévocable,  ■  federalista 
rematado  y  ya  «  decididamente  anticatôlico.  »  \  Que  fiu-sante  t  y  |  c6mo 
•  se  durmié  en  la  muerte  con  la  satisfacciôn  de  haber  cansado  à  todos 
los  delitos....  » 


■  ■rf'Tti"^-*—  -    ■-  -■  -      .,-.«,-• 
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Cantaré  la  enseôanza  libre  y  laica 
En  la  lengua  del  dia  apologética, 
Huyendo  aqui  y  alli  de  frase  arcaica 

Y  entonaciôn  sublime  6  voz  profética. 
Evitaré  el  latin,  como  en  Jamaica 

Y  en  todas  partes,  la  afecciôn  herpética. 
—  La  jerga  del  latin  es  un  estorbo, 

Es  casi  en  el  hablar  cèlera  morbo. 

£1  tiempo  en  que  vivimos  es  de  inglés, 
Para  Uevar  las  cuentas  del  comercio, 
Para  saber  lo  que  se  gana  al  mes, 

Y  cuânto  vale  en  Liverpool  un  tercio 
De  quina  6  de  cacao;  y  al  rêvés, 

Si  engailaron  à  Juan,  Pedro  6  Lupercio 
En  el  pedido  aquel  de  cachemiras, 
De  zarazas  6  clavos  6  chaquiras. 

No  es  corriente  hablar  hoy  como  esos  viejos 
De  capa  verde  y  rancios  pergaminos, 

« 

Prôdigos  en  rezar  y  en  dar  consejos 

Y  para  hacer  el  bien  siempre  mezquinos; 
De  las  luces  del  sigio  los  reflejos 

Los  han  pelado  como  perros  chinos, 

Y  al  frîo  de  la  edad  desvencijados, 
Estàn,  dicho  en  francés,  como  hebetados. 


213  Poesias  originales. 


\  Pobres  molondros  de  la  patria  mîa  ! 
Como  dijo  ana  vez  Julio  Arboleda; 
Sa  côlera  démente  desaHa 
De  la  fortuna  la  inflexible  nieda  ; 
En  sa  insensata,  misera  porfîa 
Sdlo  el  latin  canônico  les  qaeda  : 
A  San  Diego  van  todos  en  desfile 
A  recordar  con  Laso  el  Beatus  ilk . . .  ' 

Por  eso  se  entusiasman  de  contento 
Cuando  algùn  joven  libéral  envia 

Manjar  de  fanatismo  suculento 

Que  dé  labor  à  su  gastada  encîa; 

Y  admiran  como  el  ûltimo  portento, 
Como  la  màs  divina  poesia, 

Los  poemas,  6  cuentos,  6  novelas, 
Escritos  contra  el  siglo  y  sus  escuelas. 

Raza  degenerada  de  babiecas, 
Que,  comidos  de  sarna  y  lamparones, 
Echan  en  cara  al  sol  que  tiene  pocas      ^ 

Y  à  la  luna  que  tiene  conjunciones  ; 

Y  sin  embargo  atisban  cuàndo  hay  becas 
En  Colegios,  Congreso,  6  Legaciones, 
Por  Uenar  la  vacante  sin  rodeo  . . . 

i  Su  ambiciôn  natural  es  un  empleo  ! .  . . 

*  San  DitgOt  ctuMi  de   orates   en  Bog^otà,  donde  un  sr.  Laso  se  hizo 
célèbre  por  bus  manias. 


*  *,*i^ 
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La  vejez,  dijo  4in  sabio,  nos  énerva  ; 
£1  viejo  ama  lo  viejo  y  sus  resabios  ; 
(Este  sabio  es  un  hijo  de  Minerva, 
Que  es  Minerva  la  diosa  de  los  sabios)  ; 
Por  tanto  de  los  vîejos  la  caterva 
A  cada  novedad  abre  los  labios 
Para  impugnar  à  roso  y  à  velloso 
Lo  nuevo,  sin  cuidar  si  es  provechoso. 

Y  si  el  Dios  de  bondad  no  renovara 
La  especie  humana  en  incesante  flujo, 
Barriendo  de  este  mundo  tanta  cara 
Que  sélo  el  diablo  entre  los  cuemos  trujo; 
Que  contra  lo  modemo  alza  la  vara 

Y  gasta  lo  retrôgado  por  lujo, 

La  imprenta  y  el  papel  y  hasta  el  papirus 
Despojos  fueran  de  su  rancio  virus  . . . 

Hombres  de  esta  calafia  son  ahora 
Enemigos  de  escuelas  populares, 

Y  crcen  que  se  corrompe  y  se  desdora 
La  idea  de  virtud  en  los  hogares 

Si  aprende  astronomîa  la  sefiora 

Y  mira  al  cielo  por  mirar  à  An  tares, 
(Esto  es,  la  estrella  de  Escorpiôn  luciente, 
Cantada  por  Velarde  ûltimamente).  * 

*  Se  alnde  à  la  bella  poesia   que  consagré  al  malogrado  héroe  del 
%  Miguel  Grau,  el  insigne  bardo  eapaflol  D.  Fernando  Velarde. 
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Los  idiomas  también  son  persegnidos 
Como  cosas  extradas  à  la  vida 
De  una  boena  mojer,  paes  los  maridos 
Saelen  tener  escasa  esta  medida, 

Y  en  la  desigaaidad  se  ven  heridos, 
Con  toda  su  altives  comprometida  . .  • 
Esto  es  on  mal  ;  confiésolo  en  el  acto. 

—  Los  frailes,  mados,  osan  màs  el  tacto. 

Pero  la  ciencia  atroz,  màs  inhumana, 
La  que  se  Ile  va  màs  excomuniones, 
Els  la  que  hace  mamifera  bimana 
A  la  Eva  gentil  que  echa  les  nones  . . . 
Horror  !  Horror  !  —  La  flor  de  la  ventana 
Convertida  en  ludibrio  de  mormones! 

—  i  Con  que  aquella  que  en  mi  aima  evoluciona 
Es  la  tataranieta  de  una  mena  ? 

i  Infâme  Darwin,  torpe  corifeo 
Del  vicie  vil,  que  nos  reduce  à  nada  ; 
Lâstima  grande,  endemoniado  ateo, 
Que  no  cstuviera  vivo  Torquemada  : 
Este  y  los  suyos,  al  primer  voleo 
Declararfan  tu  aima  excomulgada, 

Y  hecho  poco  después  albondiguillas, 
Te  asanan  dcl  infîerno  en  las  parrillas  !  ! 


Esbozo.  315 

Una  pregunta,  demasiado  necia, 
Me  pennito  al  airado  moralista, 
(Y  por  si  mi  pregunta  se  desprecia, 
Confesaré  que  he  sido  congresista 
De  los  de  cholla  enmarailada  y  recia 
Que  apenas  saben  contestar  à  lista  . . . 
Pero  i  cnàntos  suspiran,  oh  curai, 
Por  honrarte  con  lentes  y  capul  !)  * 

—  ^  En  que  £scuela  ô  Colegio  nacional, 
En  el  aula  de  quién  se  enseiia  aquf 
La  doctrina  de  Darwin  racional, 
O  que  sea  la  mujer  un  maniqui 
Y  el  mormonismo  yankee  sea  moral } 
—  Eso  es  un  embeleco  baladi, 
Que  harà  reir  à  gentes  de  canal, 
Indigno  del  talento  de  un  Mac  Douall. 

i  Cuàl  es  la  instituciôn  privilegiada, 
Cuàl  aquella  impecable  y  màs  perfecta 
Que  no  esté  por  el  mal  contaminada 
Como  lo  enseiia  la  romana  secta  ? 


'  OtpuI,  peioado  consistente  en  echarse  lot  peloa  de  U  cabezA  hacia 
los  ojos,  may  en  bog^a  entre  loa  jôvenes  ag^abachadot  que  tobraban 
por  entonces  en  Bofoti.  Dix  que  lo  inventé  Capoul,  que  era  calviche. 


Ji6  Poesku  crigmmks. 

" — 

i  En  ddnde  esti  la  plidda  monula 
Dcmde  tan  tôlo  se  anda  en  Knea  recta? 
—  A  la  lèche  mis  pora  va  on  insecto, 

Y  nn  labio  de  niM  qnizé  es  infecto. 

Esta  ley  gênerai  todo  lo  arropa, 
Sfnodos  y  Congresos  y  Conclaves  ; 
Que  andan  el  bien  y  el  mal  de  proa  à  popa, 

Y  el  absohito  bien  tiene  nul  Hâves. 
Bledra  el  catoHcismo  en  Enropa 

Y  snfre  en  Asia  decepciones  graves  : 
Le6n  Xm,  y  su  evangelio  y  su  virtad 
Son  patrajias  al  lado  del  Talmud. 

Si  este  es  asf  ;  si  el  àrbol  de  la  vida 
Sombra  da  à  niiseâores  y  à  mochûelos  ; 
Si  entre  flores  (vejez)  esta  escondida 
La  ponzofia  de  amor,  que  son  los  celos  ; 
Si  baja  la  pantera  à  su  guarida 

Y  el  àguila  caudal  sube  à  los  cielos; 
Si  me  cura  una  dosis  de  morfina 

Y  otra  dosis  màs  grande  me  fulmina  ; 

Si  la  mujer  existe  (cosa  rara 
Para  todos  los  beatos  santurrones)  ; 
Si  es  madré  nuestra  y  nuestra  hija  cara 
Que  debemos  librar  de  tentaciones  ; 


^ 
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Si  la  cienda,  del  vicio  la  sépara, 
Como  disipa  el  sol  los  nubarrones  ; 
Si  es  predso  que  aprenda  en  la  vigilia 
C6mo  el  deber  con  el  gozar  concilia; 

Si,  gracias  al  Gobiemo  libéral, 
Se  propaga  en  Colombia  la  instmcciôn, 

Y  el  derecho  de  ser  un  animal 

No  lo  tienen  la  hembra  ni  el  varôn  ; 
Si  es  saber  algo  obligaciôn  formai 
Que  no  consiente  fuero  ni  excepciôn, 
To  be  or  not  to  de  :  ser  6  no  ser  : 
O  asistir  à.  la  escuela  6  no  nacer  . . . 

Es  la  en^btiianza  libre,  obligatoria, 
Gratuita*y  laica.  Explicaré  la  trama 

« 

De  esta  ley,  que  tendras  en  la  memoria, 
Porque  es  de  tu  partido  el  oriflama. 
Uàre  :  —  Puede  enseAar  doAa  Liboria 
En  su  Colegio  el  àlgebra  y  la  gama  ; 
Y,  si  no  en  las  escuelas  del  Gobiemo, 
Alla  estarâs  intemo  6  semi-intemo. 

Pero  es  obhgatorio  que  en  alguna, 
Oficial  ô  privada,  aprendas  algo; 
Estudia,  que  saber  es  gran  fortuna, 

Y  si  no  vas  por  bien,  te  echan  un  galgo. 


JlS  Pùesias  orig^hutks. 


De  balde  estadiaris.  sea  ta  cmu 
De  nn  hijo  de  la  piedia  6  de  un  hidalgo. 
En  to  escnela  oficîal  :  en  las  privadas 
Te  explotan  ensefiindote  nonadas. 

Es  en  Colombia  taica  la  ensefianza; 
Es  decîr,  no  dogmitica  6  frailesca  : 
£1  IMos  en  qnien  espéra  ta  esperama 
No  anna  en  la  escaela  escandalosa  gresca 
Por  si  es  asf  ô  asao  como  alcanza 
£1  aima  hiiinana  à  etemizarse  fresca  : 
En  la  escuela  oficial  Dios  esti  ausente 
De  la  pared,  pero  en  verdad  présente. 

En  colegios  privados  es  de  moda 
Alborotar  con  <  ;  Religion  !  »  à  gritos, 
Y  se  vende  la  gloria  como  soda 
En  cajas  de  carton  y  en  papelitos  ; 
El  maestro-lechnza  se  incomoda 
Si  no  Hamas  ladrones  y  precitos 
A  tus  vecinos,  —  nijios  inocentes,  — 
Por  que  son  libre-radi-independientes. 

Esta  es  la  situaciôn  :  un  padre  honrado 
Deseoso  del  bien  para  sus  hijos, 
Que  con  la  savia  de  su  sér  ha  criado, 
Que  tiene  en  su  salud  los  ojos  fijos, 
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l  A  d6nde  te  enviarà,  niâo  mimado, 
Tras  largo  meditar  y  afàn  prolijos  ? 
^  A  la  Escuela  Normal,  <S  al  Seminario, 
Al  Espiritu  Santo,  6  al  Rosario  ? 

That  is  the  qtéestion,  £1  Arturo  dice 
Que  es  la  Escuela  Normal  un  escenario, 
Donde  no  hay  vicio  vil  que  no  deslice 
Su  flaco  pié,  su  cuerpo  estrafalario; 
Que  allf  toda  mujer  no  es  Euridice, 
Y  no  se  reza  el  ave  ni  el  rosario  ; 
Que  aprenden  versos  y  que  escriben  cartas 
En  que  los  disparates  van  por  sartas  ; 

Que,  después  de  vivir  dieziocho  Abriles 
En  la  casa  y  la  iglesia  como  chulas, 
En  retozos  muy  màs  que  juvéniles 
Dando  provocaciones  à  las  gulas, 
Algunas  Claras  (que  las  hay  por  miles 
En  los  colegios  donde  guardan  bulas) 
Van  à  buscar  refugio  à  las  Normales, 
Huyendo  de  los  clérigos  . . .  morales  ! . .  . 

El  pœma  de  tanta  sensaciôn, 
Que  sin  duda  es  muy  bueno,  aunque  inmoral; 
(Buen  estilo  y  magnifica  ediciôn 
Ha  de  entender  el  critico  impardal)  ; 
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Ese  pœma,  que-  anda  en  procesiôn 
Entre  gente  de  alcurnia  colonial, 
Es  falso,  como  suele  serlo  un  peso, 
Como  fué  en  Judas  falso  cierto  beso. 

Si  hay  C/araSt  insufribles  titeratas. 
Que  à  los  diez  y  ocho  no  sabian  ni  jota, 
Que  très  aàos  después,  andando  à  gâtas, 
Hacen  de  su  mollera  una  compota 
De  nombres  é  indigestas  pataratas  ; 
Si  una  de  estas,  al  fln,  para  en  ser  sota, 
i  La  corrompe  la  escuela,  6  el  marido  ? 
l  Fué  después,  6  fué  entonces,  6  habia  sido  ? 

Porque  hay  muchos  maridos  tarambanas, 
Muchos  Pablos  Zapatas  infelices, 
j4b  eterno  inclinados  à  Juan  Lanas, 
«  Que  no  ven  màs  alla  de  las  narices  »  ; 
A  ésos  taies  jamàs  les  nacen  canas, 
Son  maridos  de  encargo  para  actrices, 
Para  cuentos,  novelas  y  periôdicos, 
Y  se  encuentran  doquier  à  precios  môdicos  . . . 

Si  quitando  una  piedra  de  la  base 
Se  puede  echar  i.  tierra  un  edificio, 
Aunque  no  es  lo  comûn,  le  doy  el  pase 
De  la  vulgar  razôn  â  este  juicio. 


'^■''^  •  '•t    i.t-m  .S^^ojm^TKt^'.      ■  .-.  •^__^.     i-ï-  ■    . 
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Pero  en  hechos  de  otro  orden,  de  otra  clase, 
Juzgando  en  lo  moral  —  virtud  y  vicio  — 
Aunque  sea  en  lenjirnaje  joco-serio 
Es  de  necesidad  algiin  criterio.  ^ 

Es  el  bien  gênerai^  los  resultados 
Para  la  especie  humana  producidos, 
De  una  recta  intenciôn  acompaâados, 
Por  leyes  générales  deducidos, 
Los  que  deben  valuarse  y  ser  pesados» 
Aplicando  pacientes  los  sentidos, 
Para  saber  si  es  baeno  en  las  Naciones, 
Verbi  gratta^  tramar  revoluciones  *. 

Mas  la  escuela  casuista  colombiana, 
Que  tiene  en  Roma  su  encumbrada  cuna, 
Y  que  de  dfa  en  dia  màs  se  afana 
Por  recobrar  su  imperio  y  su  fortuna» 

*  £1  partido  clérical  es  el  partido  revolucionario  por  excelencia  en 
ColombUi  y  en  toda  la  America  del  Sur.  En  cuanto  algûn  partido  libe> 
rai  anbe  al  poder,  ira  de  Dioa!...  Que  la  Iglesia  esta  perseguida;  que 
loa  lazos  de  la  fiumlia  han  sido  rotos;  que  la  propiedad  desaparecié, 
que  el  comercio  no  anda,  que  las  cosechas  se  malogran,  que  las  crias 
•e  mueren  de  varillas,  que  los  éclipses  y  cometas  anuncian  catÂstrofes.  Y 
alli  es  el  conspirar,  alU  el  armarae  y  el  encender  la  guerra.  Triunfan  en 
una  revolucién,  é  algûn  traidor  les  entrega  el  mando,  y  entonces  aUi  fué 
de  toda  libertad;  enmordazan  la  prensa,  matan  y  destierran,  hacen  el 
silencio  de  los  sepnlcros  en  las  Naciones  esclavizadas,  y  se  ahitan  en 
las  sombras  de  concusiones  y  simonia.  Que  mansos  herederos  nos  dej6 
et  bneno  de  Jesucristo  t . . . 
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Hace  en  moral  lo  que  le  da  la  gana  ; 
Toda  su  dencia  se  reduce  à  una  : 
Que  la  ley  del  embudo  se  practique 
Sirviendo  el  pobre  pueblo  de  alambique. 


Me  explicaré  :  que  la  instrucciôn  es  buena 
Lo  confîesan,  gruflendo,  hasta  ellos  mismos; 
Pero  agregan  depués  una  docena 
De  distingos,  y  peros  y  exorcismos, 
Con  que  su  secta  hipôcrita  condena 
La  instrucciôn  libéral  à  los  abismos.  — 
Solo  la  luz  azul  tiene  destellos, 
Solo  hay  virtud  en  la  ensetlanza  déllos. 

Para  hacer  mâs  patente  su  sistema 
A  los  que  tengan  el  testuz  escaso, 
Con  toda  gravedad,  como  anatema, 
Sobre  cada  cuestiôn  ponen  un  caso. 
Si  se  trata  de  escuelas,  el  poema 
De  Roberto  Mac  Douall  les  sale  al  paso  ; 
Y  pues  hubo  una  Clara  en  las  Normales 
A  Clara  deben  ser  todas  iguales. 

Tras  el  aleve  caso,  con  cinismo 
Alzan  de  proscripciôn  el  estandarte 
Contra  el  horrendo  y  cruel  liberalismo, 
Que  va  llevando  el  mal  de  parte  à  parte  ; 
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Fabrican  laégo  artero  silogismo, 
Como  buenos  maestros  en  el  arte, 
Envolviendo  en  su  estiipida  sentencia 
£1  pudor  virginal  de  la  inocencia. 

Y  como  este  sistema  es  dinamita 
Para  la  gente  de  comùn  ralea, 
Ora  sea  ganapàn  <S  sibarita, 
De  camiseta  6  de  levita  sea  ; 
Tanto  si  languidece  en  la  garita 
Como  si  toma  el  fresco  en  la  azotea, 
£s  tenido  por  bueno  y  muy  profundo 
En  la  comùn  ralea,  que  es  el  mundo . . . 

Esto  sentado,  si  tu  amor  me  auxilia, 
\  Oh  Musa  !  ya  invocada  al  empezar, 
Aplicando  el  similibus  simtlia, 
Una  curiosa  historia  he  de  contar. 
Trato  de  bosquejar  de  una  familia 
El  hado  diferente  y  singular, 
Por  el  modo  de  darle  direcciôn 
Sa  jefe,  6  si  se  quiere,  su  patron. 

Yo  no  he  tirado  la  primera  piedra 
Al  tejado  de  vidrio  del  vecino. 
Lo  dije  y  lo  repito  :  mala  hiedra 
Suele  adherirse  al  màs  frondoso  pino  ; 
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Y  como  la  ojeriza  no  me  arredra 

Del  bando  clérical,  bando  ladino, 

Las  mil  vergûenzas  que  en  mi  cuadro  acopio, 

«  No  es  que  yo  las  invento,  >  es  que  las  copio. 

Copio  del  natural,  calco  los  hechos 
Taies  como  pasaron  hace  un  aflo. 
Tengo  aprontados  todos  mis  pertrechos  : 
Tinta,  pluma  y  papel,  mesa  à  mi  amaHo. 
Los  limites  de  un  Cuento  son  estrechos 
Para  encerrar  suceso  tan  extrailo  ; 
Por  este,  y  conociendo  bien  mi  tema, 
Se  intitula  este  asi  :  Cuenio-poema, 


Al  pié  del  Monserrate,  humilde  cerro, 
Que  una  capilla  rûstica  domina, 
Donde  de  vez  en  cuando  ladra  un  perro 
Y  la  campana  en  ocasiones  trina  ; 
Donde  no  hay  un  pastor  con  su  cencerro 
Ni  un  gentil  cazador  con  su  bocina, 
AIH  esta  Bogota,  como  una  reina 
Que  sus  cabellos  descuidados  peina. 


,.         .m.      ..    %    ■• 
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Sa  actitud  es  asf  meditabunda 
Porque  sueda  en  su  fdoio  —  ei  Congreso  — 
Que  aJio  por  ado  en  chaparrôn  la  inunda 
De  dinero  gastado  peso  à  peso . . . 
Compra  el  Costeîlo  alguna  tapafunda 
Para  la  silla  en  que  cabalga  tieso  ; 
£1  Caucano,  amuletos  y  novenas, 
Que  le  encargan  devotas  las  morenas. 

Los  AntioqueJios,  por  borrar  la  fama 
Tan  fea  de  tacafios  avarientos, 
Han  ya  modificado  su  programa 
Y  derrochan  su  plata  muy  contentos  ; 
Son  navegantes  como  Vasco  Gama 
A  babor  y  à  estribor  contra  los  vientos  . . . 
Se  toman  en  el  mes  alguna  copa, 
Que  los  vuelve  inflamables  como  estopa. 

Viene  luégo  el  Tolima  :  buen  muchacho, 
Cuyos  hijos  son  muy  enamorados  ; 
Pero  le  tienen  mucho  miedo  à  el  Macho  ^ 
Que  no  los  déjà  andar  por  los  estrados  ; 


*  £1  Dr.  Francisco  £.  Alvarez,  ilustre  Senador  por  el  Tolima,  qaiea 
conqnittd  ese  apodo  desde  el  Colegio,  ya  por  la  rudeza  de  su  caràcter, 
ya  por  la  fuerza  de  sus  puAos. 

15 
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Gastan,  pues,  tas  pesetas  sin  empaçho 
(l  Una  octava  con  pies  asonantados  !) 
En  brea  para  el  ràpido  caynco, 
Y  en  un  tîple  comprar  para  el  bambuco. 

De  Santander  i  Jesûs  1  que  batallôn 
De  partidarios  del  mayor  consamo  1 
Unos  brindan  alegres  por  el  Ledn ...  * 
(La  gloria  es  sélo  gloria . . .!  todo  es  hnrno  !) 
Otros  gritan  y  cantan  ;  mi  opiiûdn 
Definitivamente  asi  resumo  : 
Cada  cual  gasta  lo  que  presta  6  tiene» 
Que  es  lo  que  à  Bogota  màs  le  conviene. 

Otros  derrochadores,  que  no  abarca 
A  valorar  mi  pluma  diminuta, 
Son  los  de  Boyacd  y  Cundinamarca, 
Donde  el  Tesoro  nacional  disfruta 
La  renta  de  la  sal,  que  ni  en  el  arca 
Del  bebedor  Noé  cupiera  enjuta. 
—  En  fin  de  fines,  Bogota  se  ufana 
De  viw  del  Congreso  y  la  Sabana. 


*  El  LtÔH  dêl  NorU,  denominacîôn  borlesca  aplicada  entonces  al  Jcfe 
ôfidal  de  los  Santandereanos,  candidate  chasqueado  à  la  Presidcndia 
de  la  Repûblica. 
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Pero  à  su  cuerpo  adhieren  sanguijuelas 
Que  le  chnpan  su  sangre  como  esponjas  ; 
l  Quién  puede  résistif  las  bravas  muelas 
De  pensionados,  clérigos  y  monjas  ? 
i  Quién  ha  de  preservar  sus  alhajuelas 
De  los  voraces  canes  de  las  lonjas  ? 
l  Oh  ajiotistas  !  con  pesos  6  doblones 
Os  aguarda  Luzbel  para  tizones  . . . 

l  Quién,  ademâs,  soporta  ya  la  plaga 
De  pédantes  y  mozos  estrambôticos, 
Que  la  Nadôn  en  Consulados  paga 
Porque  aprendan  en  todo  à  ser  exôticos  ? 
<  No  es  cierto  que  esta  gente  nos  amaga 
Con  su  lenguaje  y  su  vestir  caôticos  ? 
En  poiftica  son . . .  murmuradores, 

Y  buscan  el  empleo  hasta  ad  honores. 

Que  un  poUtico  obtenga  algùn  empleo, 
Se  comprende  y  se  explica  fàcilmente  ; 
Eso  supone  que  hubo  macanéo  ', 

Y  servidos  al  que  es  ei  Présidente. 


9,  conjunto  de  intri^s  y  artificios  con  que  los  aspirantes 
lofran  alfitn  puesto  pùblico  ô  algtma  socalifla  oficial.  Era  vos  fiavorita 
del  Scnador  Alvarez  cnando  te  referia  à  etos  mancjos  reprobables. 
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i  Por  que  no  ha  de  obtener  on  drineo 
Un  pnesto  en  que  servir  honradamente 
A  la  patria  comûn }  —  Pero  on  borrico 

Inûtil,  para  que  ?  —  No  me  lo  explico . . . 

• 

En  esta  capital,  donde  se  anida 
Tante  de  bien  y  mal,  tanta  cucaila, 
Donde  tanta  concienda  empedemida 
Al  màs  débil  enreda  como  araiia  ; 
Una  faente  admirable  esta  escondida 
Que  con  sus  aguas  siienciosas  baâa 
La  lepra  que  corroe  nuestra  fe  : 
Je  parle  ici  des  Saurs  de  Charité, 

Elstas  santas  Hermanas  han  venido 
Desde  Tours  6  Paris  sôlo  d  curarnos  ; 
Muchos  son  los  remedios  que  han  traido 
Para  convaiecernos  y  aliviamos. 
Mas,  sin  duda,  tal  vez,  del  oro  al  ruido, 
Quieren  también  su  ciencia  traspasamos  ; 
Y  en  edifîdos,  por  de  dentro  regios, 
Tienen  hoy  sus  escuelas  y  colegios  *. 


*  Cincuenta  y  seU  médicos  de  lo  màs  honorable  de  Paris  déclara- 
rmi  al  Gbno  que  las  Hermanas  llamadas  de  Caridad  no  tirvên  pmrm 
Modm  êH  lo9  Ho^mhs.  i  Que  ense&arin  en  sus  Colegios  si  no  saben  ni 
el  idioma,  ni  otra  cosa  que  enviar  dinero  4  su  pais  1 
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A  uno  de  éstos  enviô  (por  el  consejo 
Del  cura  confesor  fray  Madariaga), 
Su  hija  mayor  don  Pedro  Melgarejo, 
•Hombre  devoto  de  San  Luis  Gonzaga. 
Reilfa  su  mujer  al  pobre  viejo, 
Que  al  mUmo  San  José  le  fuera  en  zaga, 

Porque  dejaba  à  Rosa  en  la  Normal, 
Cosa  que  era  en  la  crimt  Uevada  à  mal. 

(Oh!  la  crémi  de  la  crime!  îCuànta  blasfemia 
No  se  oye  por  doquier  contra  esta  ccista^ 
Porque  tiene  con  que  de  la  epidemia 
Librarse  cuando  viene,  y  triunfa  y  gasta  ! 
i  No  nos  queda  à  nosotros  la  Academia 
Que  el  idioma  espaAol  limpia  y  desbasta  ? 
i  Sera  mejor  la  crema  de  dinero 
Que  la  crema  de  plumas  y  tintero  ? 

Né  :  que  el  ingenio  que  se  pule,  vada 
A  la  larga  del  rico  la  talega, 
Y  prôvida  la  dulce  democracia 
A  la  altura  que  quiere  à  ésa  Ilega. 
La  senda  del  saber  da  la  efîcacia, 
Que  el  vicio  inepto  à  la  pereza  niega. 
Obreros,  à  la  lid  !  del  extranjero 
Todo  puede  veniraos  por  dinero, 
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Excq;>to  la  virtud  :  —  aqaella  activa 
Constanda  en  fabricar  naestra  fortuna  ; 
Aquella  fîiersa  en  la  condenda  viva 
Que  el  varonil  valor  tiene  por  cuna. 
La  Ventura  tal  ves  ae  ai>arta  esquiva 
Del  artesén  dorado,  en  que  se  adona 
La  ignoranda  à  los  vidos  de  un  magnate, 
OiMMi,  dies  afioa  hi. .  •  de  diocolate). 

—  Pero  quién  era  Rosa }  me  pregunto 
Antes  que  io  pregunten  mis  lectores. 
—  Pues  Rosa  era  la  nie  ta  de  un  difunto, 
Hija  de  Pedro  y  de  misa  Primores. 
De  su  hermana  mayor,  Maria  Sagunto, 
La  separô  don  Pedro  con  rigores, 
Tansolo  para  hacer  una  experienda 
Como  hombre  responsable  y  de  condencia. 

£1  seAor  Melgarejo  no  era  impio, 
Si  bien  en  lo  polltico  era  rojo; 
En  la  calle  era  un  hombre  todo  brio, 
Que  miraba  las  cosas  de  reojo  ; 
En  su  casa  faltàbale  albedrio, 
Y  le  hacîa  su  mujer  un  trampantojo 
Con  un  obispo  oriundo  de  Indianàpolis, 
In  partibus  obispo  de  Pentàpolis . . . 
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Esbojto. 
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Pongo  aqui  punto  à  mi  parlada  brega 
Porque  ya  el  impresor  esta  de  prisa  ; 
Pero  prometo  que  abundante  siega 
Hemos  de  hacer  de  cosas  y  de  risa 
En  la  entrega  siguiente,  que  es  la  entrega 
De  lances  lindos,  vistos  en  camisa, 
En  que  mi  obispo  y  la  mayor  Sagunto 
Harin  destemillar  hasta  un  difunto. 

En  la  tercera  se  verà  de  Rosa 
La  intachable  conducta  y  los  progresos  ; 
C6mo  gana  contenta  y  orgullosa 
En  la  escuela  de  Tunja  ochenta  pesos, 
(Pan  de  sus  hijos,  porque  ya  es  esposa) 
Y  cômo  lloran  de  dolor  opresos 
Los  padres  de  Sagunto  i  desdichada! 
El  triste  fin  de  la  instrucciôn  privada  . .  . 


1883. 


^ 


Calîstenes. 


A  Juliàn  Pâez. 


\  Cémo  no  darte  un  eco  de  mi  lira, 
Filésofo  inmortal»  que  preferiste 
Cerrar  los  ojos  en  la  muerte  triste 
Antes  que  pronunciar  la  vil  mentira  ! 

Omnipotente  el  Macedôn  conspira 
A  que  Dios  lo  déclares,  y  dijiste  : 
<  Griej^os  y  Persas  à  tu  carro  unciste, 
Pero  no  ères  un  Dios  ;  tu  aima  délira...!  » 


Y  hoy  nuestros  mâs  pomposos  diputados, 

Y  pueblo  del  comicio  y  de  la  sierra, 

Y  garnachas,  y  mitras,  y  entorchados, 


i*MH 
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Hacen  un  Dios  en  paz  y  un  Dios  en  guerra, 
—  Duefio  de  Patria  y  Ley  y  Honor  sagrados  — , 
Al  sér  mâs  despreciable  de  la  tierra  ! . . . 


Enero,  i88a 


Câldas  y  Sôcrates. 


A  Rafaël  M.  Merchân. 


Al  o{r  el  filésofo  los  gritos 
Con  que  à  morir  lo  llaman  los  tiranos, 
Escndrifia  del  tiempo  los  arcanos, 
Los  fastos  abre  de  la  Historia  escritos  : 

i  Caàl  entre  los  innûmeros  delitos 
Que  perpetraron  jueces  y  escribanos, 
Ha  de  acordar,  con  sus  convulsas  manos, 
En  aquellos  instantes  infinitos  ? 


UnOi  entre  cien  miriadas,  se  présenta, 
Que  aun  alH  mismo  su  conciencia  inmuta, 
Que  al  màs  augusto  Tribunal  afrenta  : 


Càldas  y  Sacrâtes. 
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Aqnel,  que  el  tiempo  sin  césar  computa  ; 
Que  à  la  humana  justicia  no  escarmienta  ; 
Que  al  màrtir  griego  emponzoflô  en  cicuta  *  ! 


1886. 


*  Condetuido  &  muote,  como  traidor  al  rey,  &  quien  maldita  de 
Dios  U  i»alabra  que  le  taviera  comprometida,  D.  Francisco  José  de 
CAMa»,  sabio  natnraliata  y  filàsofo  colombiano,  fué  encerrado  çn  capilla 
à  esperar  sa  turno.  Ll^ado  este,  al  ialir  de  la  prisidn,  p'abô  en  la 
pared,  con  on  carb^  este  signo  $,  que  es  el  con  que  en  los  tribonales 
giiegos  se  avisaba  à  los  reos  su  coodenacién  à  muerte.  Es  fama  que 
Càldas  exclama  :  «  {  O  lar^A  y  negra  partida  I  >  El  antor  supone  que 
CéldaSi  conocedor  de  los  clAskos  y  amante  de  la  virtnd  de  Sôcrates, 
condenado  también  infamemente,  recordô  la  sentencia  del  Areépago 
contra  este,  para  que  sus  libertos  la  compariramos  en  lo  por  venir  à 
la  de  Morillo  y  Enrile  contra  éL 


1^ 
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Un  canto  â  Bogota. 


(al  dejar  la  universidad  naqonal) 


Al  JD^  Salvador  Camacho  Roldân. 


Hoy  que  la  nave  de  mi  vida  lanza 

A  ignota  lontananza 
Su  erguida  vela,  y  abandona  el  puerto  ; 
Si  sangra  aûn  el  corazôn  herido, 

Liorando  el  bien  perdido, 
Y  el  mundo  de  mi  amor  esta  desierto  ; 

Empero  no  de  maldiciôn  el  canto 

Mitigue  mi  quebranto  ; 
Yo  busco  el  bien  con  incansable  anhelo. 
Canta,  oh  musa,  lo  grande,  lo  sublime, 

Canta  lo  que  redime  : 
La  ciencia,  la  verdad  ...  ;  Alzate  al  cielo  ! 

Mira  à  los  pies  de  Monserrate  triste, 

Que  densa  niebla  viste, 
La  ciudad  de  Quesada  y  de  Nariilo; 
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Ella  rompiô  de  tu  prisiôn  los  lazos 

Y  en  sus  amantes  brazos 
Te  prodige  su  afecto  y  su  carifio. 

Hija  de  agreste,  enmaranada  sierra, 

£1  eco  de  la  guerra 
Te  arrancô  à  tus  hogares  y  à  tus  montes. 
Cargada  de  esperanzas  y  de  dudas  * 

A  Bogota  saludas  : 
Que  cielo  !  que  llanura  !  que  horizontes  ! 

i  Cuàl  palpité  mi  corazôn  de  nifio  ! 

i  La  dicha  en  albo  armino 
Bajo  ese  sol  envolverà  mi  vida  ? 
i  O  ausente  de  los  mîos,  pobre,  paria, 

Alli  la  suerte  varia 
Tumba  impensada  me  tendra  escondida } 

Todo  sera;  pero  mi  frente  dora 

En  sempitema  aurora 
De  la  esperanza  el  luminar  fecundo. 
Quién  sabe  ? . . .  Acaso  tras  borrasca  fiera 

Divise  la  ribera 
Florecida  y  feraz  de  un  nuevo  mundo  ! 

i  Sueâos  del  aima,  que  en  prisiôn  estrecha, 

Cual  voladora  flécha 
Quiere  cruzar  los  insondables  delos. 


^ 
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Poesias  ongmaks. 


Preludios  de  ignoradas  annonias  ; 

Fugaces  alegrias; 
Agoila  implume  que  enaayé  ans  vaelos  ! . 

Ya  reposé  mi  frente  polvorosa 

£n  tu  seno  de  diosa, 
Qudad  bendita,  del  saber  emporio. 
Ya  contemplé  tu  fas  en  pleno  dfa, 

Tu  belleza  sombrfa, 
La  regia  majestad  de  tu  cimborio  1 

Luégo  à  tu  abrigo,  en  apartada  estancia. 

Fatigué  mi  constancia 
De  amado  libre  en  las  plegadas  hojas  ; 
Que  no  enturbiô  mi  paz  remordimiento, 

Que  no  faltô  el  aliento 

Divino  del  deber  en  mis  congojas. 

Santa  Universidad  !  con  cuànta  gloria 
Renuevo  en  mi  memoria 

Las  lentas  horas  de  tu  claustro  frio  ; 

Las  que  vieron  nacer  mis  ilusiones 
Y  rodar  en  turbiones, 

<  Como  ruedan  las  ondas  en  el  rf  o  *  !  » 


*  Este  verso  y  el  que  te  du  en  U  EUgta  à  U  pàfina  x^  son  del 
e^repo  poeu  espaflol,  G.  Nûfiez  de  Arce,  à  cuya  alla  inspiracldn,  liai' 
pieza  de  lengnaje,  desembiuraxo  y  rotundidad  de  U  estrofa  procuré 
—  tum  pasêiàua  ctqkia  ~  arrimarae  el  autor  en  este  canto  y  en  aquéL 
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i  Y  aqaella  juventud  à  dônde  es  ida, 

Que  con  la  sien  ceâida 
De  la  hix  que  irradiaba  de  sus  ojos, 
Boscaba  del  Derecho  la  ancha  fuente, 

O  la  vida  latente 
De  la  muerte  en  los  mfseros  despojos  ? 

Pasaron  mis  amigos,  ella  queda  ; 

En  esa  inmensa  rueda 
Saltan  las  gotas  al  girar  suave  ; 
Elias,  cayendo  de  esplendente  delo, 

Fecundaràn  el  suelo, 
\  Jamàs  en  ella  el  movimiento  acabe  ! 

En  férvido  oleaje  arrebatados. 

De  todos  los  Elstados 
Aqui  venimos  de  saber  sedientos  ; 
Hallamos  luz  ;  seguimos  el  camino, 

Y  en  alas  del  destino 
Nos  esparcimos  à  los  cuatro  vientos. 

Nuestra  fe  libéral  aqui  se  templa. 

Con  orgullo  contempla 
De  la  Rasdn  la  fuerza  vencedora  ; 
Y  ve  lucir  en  lontananza  el  astro, 

Cuyo  tranquilo  rastro 
Sera  del  mundo  inacabable  aurora  ! . . . 


340  Poesias  originales. 


\  Oh  Bogota,  del  mundo  americano 

Cerebro  aoberano, 
Que  del  idolo  idl  quemaste  el  solio, 

Y  janto  à  la  pagoda  misérable 

La  fuerza  de-tu  sable 
Los  dmientos  trazô  del  Capitolio  ! 

En  otros  climas  y  otras  latitudes 
Tendràn  otras  virtudes, 

Otra  luz,  otro  amor,  otras  deidades  ; 

Duefios  del  riel,  dominaràn  la  tierra, 
Horadaràn  la  sierra 

Y  robarân  al  tiempo  las  edades. 

Tû>  asida  al  brazo  de  Bacon  y  Rojas, 
A  lo  moral  te  arrojas 

Y  à  Dios  increpas  su  falacia  y  miedo  ; 
Le  sometes  à  juicio  y  es  vencido. 

Le  empujas  al  olvido, 

Y  le  muestras  la  nada  con  el  dedo  ! 

La  nada  nô  :  la  ciencia  es  la  que  créa, 

Devastadora  tea 
Es  ella  para  el  mal  y  la  mentira  ; 
Mas  en  el  ârbol  que  à  su  sombra  crece 

£1  céfiro  se  mece 

Y  entre  sus  hojas  plàcido  suspira . . . 
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Hay  nna  sed  eterna  que  nos  lleva 

Hacia  ona  fuente  nueva 
Que  mitigue  del  aima  la  tortura  ; 
Que  dé  vigor  al  corazôn  cansado, 

Que  nos  muestre  del  hado 
En  sus  pndas  de  lus  la  ley  futura. 

Alla  va  el  hombre  :  su  fomida  planta 

Siempre  alla  se  adelanta, 
Alegre  acaridando  esa  utopfa . . . 
Los  antiguos  senderos  se  borraron  ; 

En  noche  se  trocaron 
Los  que  fueron  ayer  astros  del  d(a. 

Calvario  y  Sinai  son  hoy  luceros, 

Cuyos  rayos  postreros 
Solo  nos  dan  confusos  horizontes. 
Mandar  no  es  convencer;  el  dogma  muere, 

Sàlyelo  quien  pudiere, 
Mas  hoy  la  fe  ya  no  traspasa  montes. 

Por  todas  partes  recia  catarata 

Rugiente  se  desata 
Contra  el  antiguo  credo  y  sus  legiones. 
El  nuevo  Dios  su  pabellôn  despliega  ; 

Su  omnipotencia  alega, 
Y  aguija  en  la  carrera  sus  bridones. 

16 
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£1  rito  tOfOSKado: 
Sobre  ellas  finne  el  npador 


Refigiôo  y  Moral.  Filotofii, 

Debaten  iporfia 
Sus  tendencia»,  sus  dioses  y 
Moeveii  al  hombre  perdnrable 

Y  enaangrientan  la  tîerra 
En  poa  de  snaidealea 


snamitoa. 


De  la  f e  ignara  y  la  traidora  duda, 
Cobarde  en  que  te  escoda 

El  afana  del  eacéptico  infecuiido, 

A  la  cûna  emineiite  de  la  dencia» 
Hay  mis  que  Providencîa  : 

Hay  la  Rasdn,  que  pesa  como  el  mnndo» 
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La  Rasôn  que  analixa  ;  el  escalpelo, 

La  voz  del  cerebelo 
En  el  aala  del  gran  fisiologista  ; 
La  voz  de  Ifalthot,  que  condena  ûrada 

La  eapecie  degradada, 
Sia  que  el  brazo  de  Dio«  jamâs  le  arâta  ; 

Ese  peipetoo  error  en  que  navega, 

Vilipeiidiada  y  dega, 
La  Hnmanidad  al  pié  de  loa  altares  ; 
Eaa  toniiaa  de  detdén  del  delo 

I^tada  en  el  anhelo 
De  qnien  en  tempestad  cnuô  los  mares  ; 

Ese  imposible  fisico  de  un  mnndo, 

Unico,  sin  segnndo, 
Habitado  por  séres  intangibles  : 
Infierno  y  Cielo  y  Limbo  y  Paraiso, 

En  que  enceirarnos  qniso 
El  antor  de  los  grandes  imposibles, 

Todo  la  Cienda  por  rasero  mide  ; 

Por  todo  el  mnndo  pide 
Rasdn  de  ser,  exégesis,  caodones  ; 

Y  crece  en  foersa,  magmtiid  y  brio, 

Cnal  impetooso  rio, 

Y  agnija  en  la  carrera  vqm  bridones .  •  • 


944  Pœsias  origmaUs, 


Ea  tanto  k»  cantores  del  pasado, 

En  sén  acompasado 
llnestran  al  hombre  el  entreabieito  abismo» 

Y  lo  Uaman  cntdosos  é  la  senda 

De  la  piadosa  ofrenda  ; 
A  la  creenda,  al  dogma  :  al  feticismo  I 

lOh  caterva  de  histriones  ernditos, 

Centvjplicad  loa  gritos 
Que  ya  aonô  la  vos  en  el  desierto. 
£1  espiritu  humano  se  levanta  ; 

Oid,  alegre  canta  ; 
Herido  le  mirâsteis,  nunca  muerto  ! 

Ya  la  Historia  os  juzgô,  raza  maldita. 

Ella  os  tiene  proscrita 
Del  tàlamo  nupcial  de  sus  amores  ; 
Ella,  reina  del  mundo,  solo  os  debe 

Las  ligrimas  que  bebe 

Y  el  eterao  dolor  de  sus  dolores. 

Pasad  !  pasad  ! . . .  Mas,  i  dônde  arrebatada 

El  aima  entusiasmada 
Quiere  llevar  su  solitario  vuelo  ? 
i  A  que  elevar  el  canto  à  las  estrellas, 

Si  quedan  nuestras  huellas 
Con  sangre  tintas  en  ingrato  suelo  ? 
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Vnelve  en  tî,  corazôn,  y  envanecido 

Canta  del  patrio  nido 
Las  que  te  dieron  vida  levés  plumas. 
Maévale  guerra  al  mar  nave  altanera  ; 

Tû,  desde  la  ribera 
Mirala  hender  tremante  las  espumas . . . 

Adiéc,  noble  Cindad  !  en  tus  hogares 

No  advertf.  les  pesares 
Ni  miré  de  tus  làgrimas  la  fuente. 
Tus  bellas  hijas  la  diadema  hermosa 

Te  cifien  orguUosa 
De  aima  virtud  en  la  lumbrosa  frente. 

Tu  pueblo  aûn  del  sacerdote  esclavo, 

Lucharà  como  bravo 
Hasta  romper  la  ley  del  Galileo. 
Al  fin  del  bien  escalarà  la  altura, 

\  Oh  dia  de  ventura, 
En  que  alcance  lo  real  à  mi  deseo  ! 

De  tus  claustros  benditos  al  amparo 

£1  porvenir  avaro 
De  la  Verdad  nos  mostrarà  el  camino. 
Y  entonces  burlaremos  de  la  suerte, 

Del  mal  y  de  la  muerte  : 
\  Ser  felices  sera  nuestro  destino  ! . .  • 

1880. 
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El  Dios  Pan. 


A  Juan  de  D.  Uribe, 


La  noche  se  acercaba  lentamente, 
La  mar  serena  en  majestad  yada  ; 
La  nave,  desvelada  y  sin  corriente, 
En  Paxos  al  cansancio  se  rendfa . . . 

Era  alta  noche  ya  :  del  mar  profondo 
Ni  de  la  tierra  un  eco  se  escuchaba  ; 
Nablado  estaba  el  cielo,  y  moribundo 
Un  Incero  no  màs  le  iluminaba  ! 

Silendo  y  soledad  :  grave  y  en  calma 
Velaba  entre  las  sombras  el  piloto, 
Meditando  en  el  fondo  de  su  aima 
Las  tempestades  de  ese  mar  ignoto . . 
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De  repente  una  vos  desconodda, 
Una  vos  de  tristesa  y  amargora, 
Que  remueve  las  foentes  de  la  vida 

Y  el  desconderto  universal  angora  ; 

Una  vos  qne  repiten  las  montaiias 
Uaraé  à  Thamàs  con  dolorida  qoeja, 
Conmneve  del  piloto  las  entrafias 

Y  à  los  via|eroe  aterrados  déjà. 

«  Thamàs  !  Thamàs  !  >  damô  la  vos  de  naevo, 

<  Respôndeme,  infelis,  i  porqné  trépidas 
Si  yo  un  dolor  sin  esperanza  Uevo, 

Si  mis  horas  de  bien  ya  son  perdidas }  » 

<  AquI  estoy  !  Que  me  quieres  ?»  £1  marine 
Trémulo  contesté  de  espanto  yerto. 

—  <  En  Palodes  publics  mi  des|po  : 

iPan,  el  gran  Dios,  el  inmortal,  ha  mnerto!  » 

Temblaron  de  pavor  los  de  la  nave  ; 
La  brisa  melancdlica  gemfa; 
Huy6  la  noche,  y  con  el  viento  suave 
Continuaron  el  via|e  al  otro  dia. 

Frente  à  Palodes,  y  de  pié  en  la  prora, 
Mirando  hada  la  tierra  con  temura. 
Clamé  Thamûs  :  <  i  Natnralesa  !  llora  : 
Murié  el  Dios  Pan,  el  de  etemal  ventora  !  » 


YUm 


deb 


Yal 

Y  jàpiter  cajô  dd 

Mmiô  el  Diot  Pan  ! ...  A  impubo  de 
Rodé  al  abismo  el  cetro  del  pagano  ; 
y  IrvantiS  la  cnu  en  la  Jadea 
Cfisto,  el  amigo  del  linaje  hnmano. 


Se  zhô  la  Cruz  :  tu  sombra  bendecîda 
Sombra  fué  de  los  reyes  y  naciones, 
y  en  •%■  abiertos  brazos  diô  la  vida 
A  mil  y  mil  llagados  corazones. 

y  mientraa  algo  conservé  divino, 
Ssquiera  la  memoria  del  Cahrario, 
Fué  de  las  buenas  aimas  el  camino, 

Y  de  besos  y  làgrimas  santuario. 

Y  miré  en  su  redor  la  muchedumbre, 

Y  etcuchô  de  los  bardos  los  cantares, 

Y  subie  de  los  montes  à  la  cumbre, 

Y  en  raudo  vuelo  atravesô  los  mares. 


he  rindid  nu  lanrelea  et  gnerrero, 
La  podoron  vii^cn  su  hennosan . . . 
l  y  debid  Mf  del  nniveno  entcro 
Fual  etemo  de  ta  tiu  mia  para  ! 

Hu  I  Kf  I  calda  en  lodasal  profnndo 
Es  hoy  carMn  la  eitrella  rutilante. 
Es  sodo  polvo,  qae  desdefia  et  ninndo, 
El  en  sa  origen  Ifmpido  diamante. 

La  msno  vil  de  enndis  y  de  injnria, 
La  msno  de  aiesinos  y  l&drones. 
De  la  avaiida  la  concîencia  eapaii«) 
El  odre  de  1o*  vicios  y  pasionea, 

Ra^aron  de  Jeida  la  vestidara, 
CocTom[neron  la  mente  de  an  credo, 
Trocaron  la  verdad  en  impoatnra, 

V  dnico  Dios  del  onivcrso  —  et  ITiedo. 

Aai  la  gran  renovaddn  cristiana 
Tomdae  en  fana  de  mentira  y  doto  ; 
Ya  la  mnerte  del  Criato  eati  cercana, 
i  Qoedaii  et  hombre  abandonado  y  solo  î 

i  Se  bonart  dd  nrando  la  memoria 
Del  dÎTino  aenodn  de  la  Hontajia, 

Y  esos  htgarea  negari  la  historia 
Que  HlieTiadcs  con  ans  ondas  I>aJU  } 


sjQ  P0€9ka  orighuUês. 


Ah!  né,  jamàs !  con  mano  escrotadora 
Reivindicô  la  denda  cl  cruiHaniamo  ; 
De  entre  tinieblas  lôbregaa  la  aorora 
Satiô,  y  Jesûa  del  entreabierto  abismo. 

Como  otra  ves  y  de  virtad  ejemplo 
Se  sentd  con  los  salûos  y  doctoret  ; 
Arrojô  con  su  aaote  à  los  del  templo 
Escorta  vil  de  avaros  y  traidores. 

Y  Uorô  su  doctrina  abandonada, 
Por  manos  corniptoras  corrompida  ; 
A  la  estirpe  de  Adàn  desheredada, 
Misérable  y  esclava,  embnitecida. 

Llorô  del  sacerdote  y  del  magnate 
Que  con  el  pueblo  càndido  trafican, 

Y  tras  artero,  desigual  combate 
Le  roban  y  después  le  crucifican. 

Y  dàndonos  su  làgrima  postrera 
Como  sefial  de  etema  despedida, 
Cruzô  su  planta  la  céleste  esfera 

Que  à  olvido  etemo  al  corazôn  convida. 


Oh  Pan  !  oh  Dios  !  oh  gran  palingenesia 
De  la  Belleza  antigua  voluptuosa, 
Tus  estatuas  murieron  con  la  Grecia, 
Y  pereciô  contigo  el  Arte-diosa. 
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Del  Partiienôn  los  restos  carcomidos 
Nos  muestmi  ta  potenda  genitora  ; 

Y  ta  grandesa  escacho  en  los  latidos 
Del  conaétk  de  Roma  vencedora. 

Oh  Pan  !  Oh  Pan  !  devnéhrenos  à  Homero, 
A  Pf ndaro  y  à  Horacîo  con  tos  odas  : 
Suene  de  César  el  darin  gnerrero, 

Y  no  haya  mis  raqoiticos  rapsodas. 

Vuélvele  SOS  encantos  à  lo  beOo, 
Su  fuena  al  nomen,  sa  vigor  al  canto  ; 
Danos  de  tas  creadones  an  destello, 
Dancen  las  ninfas,  y  que  cese  el  llanto . . . 

Mas  tû  doermes,  oh  Pan  !  —  Ya  las  vestales 
No  alimentan  ta  faego  cada  dia  : 
Ya  las  monjas  vistieron  sas  sayales, 

Y  trocése  en  tristeza  la  alegria. 

Jesûs  edi6  sobre  la  vida  an  manto 
De  lato  y  lobregaez  pesado  y  frio  ; 
Ajd  las  formas  con  mortal  qaebranto 

Y  el  pecado  latente  credd  en  rfo . . . 

£1  mando  antigao,  vigoroso  atleta 
Qae  de  lo  Bello  la  regidn  explora  : 
El  cristianismo,  escaàlido  profeta, 
Qae  an  Gelo  basca,  y  sa  flaqaesa  llora . . . 
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Donnid,  oh  Pan!  oh  Cristo!  vnestra  losa 
Sella  dos  mnndos  en  opuestos  polos  ; 
La  hnmanidad  avanza  silendosa  : 
La  Libertad  y  el  Orden  ya  andan  solos. 

Donnid,  oh  Pan  !  oh  Cristo  1  vuestro  paso 
Signio  de  vnestros  siglos  la  corriente  : 
HtUidese  ya  la  luna  en  el  Ocaso, 
Asoma  el  sol  espléndido  en  Oriente  ! . . . 


1881. 


s^ 


^grjrârjrsTiSÉ'^Érsirir^^ 


c4l  General  Sergio  Camargo, 


vencedûT  en  "  La  Humareda. 


Pudo  fidtar  su  patrU  al  i^rande  Osuna, 
Pero  no  4  defenderU  sus  haxsflss . . . 

QUBVBOO. 


Invicto  General  !  aunque  hoy  la  gloria 
No  circuye  tu  frente  encanecida  ; 
Aunque  tu  espada  se  rindiô,  partida 
En  las  manos  del  Dios  de  la  Victoria. 

Sabe  aguardar  :  la  infamia  es  transitoria  ; 
£1  vil  traidor  acabarà  su  vida 
Y  tras  la  (>odre  infecta  y  corrompida 
Del  mortecino,  avanzarâ  la  escoria . . . 

Que  confusion  !  que  caos  !  que  algazara 

De  truhanes  y  mozas  !  que  aullidos  ! 

Que  suerte,  oh  Patria,  el  crimen  te  dépara  ! 
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Mm  cl  tiempo  vendri  que  irrepentidoa 
Lot  triiinfadores  de  hoy  Yoehran  la  cant» 
Oh  General,  i  ti  y  i  tus  Tenddoa  ! .  • . 


18I5. 


^ 


/  20  de  Julio! 


A  Joaquin  Sudret  Raiàlret. 


Cantar  en  seguidillas 
Tan  fausto  dia 

Cuando  tiene  quintillas 
La  lengua  mia 
Y  métro  heroico, 

Es  broma  que  requière 
Valor  estoico. 


Empero,  como  el  canto 
Suena  lo  mismo 

Si  lo  hnmedece  el  llanto 
Del  patriotismo, 
Templo  mi  Hra 

Hoy  que  la  Patria  amada 
Gloria  snspira. 


I 
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Hoy  se  tifien  los  campos 
De  mil  colores, 

Y  la  hu  en  mil  lampos 

Besa  las  flores; 
Hoy  es  la  fiesta 
De  pAjaros  y  anroras 
En  la  floresta. 

Hoy  las  ovejas  balan 
En  la  alqaeria  ' 

Y  las  faentes  resbalan 

Con  alegria  :  1 

AlmaNatura 
£1  himnoide  los  libres 
Tiema  marmura. 

Las  aimas ...  ah  1  las  aimas 

Rejuvenecen, 
Que  hoy  del  amer  las  palmas 

Al  aire  mecen 

Entretejida 
De  laureles  su  copa 

Reverdecida. 

Hoy,  olvidando  agravios, 

Guardan  almîbar 
En  sus  purpùreos  labios 

Las  de  Bolivar 
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Hiju  n 
Y  beun ...  su  retrato 
Enamoradu. 

Hoy  las  madrés  al  nifto 

Adolescente 
Le  mueitran  de  NariSo 

La  tersa  frente, 

Y  son  Un  buenas 
Que  le  cucnUn  la  historia 

De  sa*  cadenas. 

Hoy  que  todo  es  holgorio, 

Galles  y  plaia, 
Hecho  un  Don  Juan  Tenorii 

Vemos  â  M  axa, 

1  Temido  atleM  I 
De  brazo  con  la  Pola 

Salabarrieta. 

Esta  bella  cautiva 

No  pisô  en  fatso, 
Cuando  fiera  y  altiva 

Subiô  al  cadalso. 

i  Mujer  aublime  ! 
No  el  cinturôn,  cl  plomo 

Tu  seno  oprime. 


Hoy  hacemos  alarde 

De  vakntia, 
Pftrm  enmiciidas  no  es  tarde  . . . 

î  José  Maria  ! 

Tq  acento  escucho  : 
«  Paso  de  vencedores  » 

En  Ayacncho! 


esta  las  faldas 
Con  el  i|>8dmetro  : 

Ese  se  Uama  Caldas, 
Y  en  el  cronômetro 
Qae  marca  Emile 

Escrito  esta  con  sangre  : 
«  î  Se  le  fusile  !  » 

Santander,  de  les  reyes 

No  ama  ni  el  nombre» 
Porque  de  nuestras  leyes 

El  es  el  hombre. 

i  Tribuno  insigne, 
£1  que  no  amc  tus  glorias. .  . 

Que  se  résigne  ! 

i  Que  escucho  ?  Es  un  rui'do 

De  catarata, 
Un  pueblo  conmovido 

Se  me  retrata. 


ExtnSa  idea . . . 
En  Ai^octnn  truena 
La  vos  de  Zexl 

EacUvo*  )  No  ea  mis  dfu, 

Dice  on  uidano, 
Ceaen  lai  agonlaa 

Del  mfricano. 

Jamia  ohridet, 
Pneblo,  loa  claro*  hechos 

De  tn  Aristidea. 

En  remolino  aube, 
Dema  j  tombria, 

La  pavorosa  nabe 

Que  envnelve  el  d(a  : 
Ricaorte  en  ella 

La  libertad  de  un  mundo 
Hcroico  sella  . . . 

V  tinUM  inmoTtalcs 

Goarda  la  hiatoria 
En  loB  patrios  anales, 
Que  la  memoria 
Vaga  confnsa, 

Y  aiorada  y  cobarde 

Calla  la  musa. 


EiDpcni,  como  d  csuto 
Swiialo  iiiBim 

Si  lo  hnmedccr.  el  Qaiito 
Del  patriodsino, 
Temple  mi  fin. 

Hby  que  la  Pitriaamada 


BôgoCi,  JqIîo  ao  de  r%8& 


>^w 


^SmS^^^S^iS^S^^S^S^^^ 


Justicias  de  dona  Ermeguncia\ 


A  Antonio  José  Restrepo, 


De  antiguo  bosque  en  un  paraje  umbroso 
Maté  un  tal  Lara,  cazador  famoso, 
De  un  solo  tiro  veinddôs  perdices, 
Y  nadie,  de  estas  aves  infelices 
AI  contemplar  la  atroz  carniceria, 
Dijo  :  «  seÂores,  esta  boca  es  mia  ;  > 
En  la  despensa  colocôlas  luégo 
La  dueila  de  la  casa,  y  nada  ;  al  fuego 
Fueron  después,  y  el  asador  en  vano 
Con  ellas  volteô,  pues  inhumano 


*  Por  <Ur  alipàn  entretenimiento  4  la  muela  del  escribir  fni|^u6  el 
antor  de  este  libro,  en  iS86^  iina  leyenda  hist6rico-barle«ca,  que  tiene 
por  tema  la  def  oUiiia  de  unos  as  sàbdhoa  de  Fenuuido  7.*,  à  quienes 
laa  foerzas  independientinaa  toparon  en  los  Uanos  del  Caroni,  Vene- 
zuela, por  alla  en  181 7,  cuando  la  g^erra  à  muerte  entre  EapaAa  y  ans 
colonias  ultramarinas  que  formaron  lué|^o  la  gran  Colombia.  Pedf  licen- 
cia en  Bof  otà  al  asno  perverso  que  NàAez  y  tua  secuaces   putieron 
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Las  viô  girar  el  mundo  indiferente  ; 
Mm  coando  al  otro  dfa,  en  ancha  fuente 
De  plata,  con  esmero  cincelada, 

Y  sobre  fresco  lecho  de  ensalada 
Fueron  al  comedor,  ya  fùé  otra  cosa  : 
Una  doiia  Ermegonda  muy  piadosa, 
May  clémente,  muy  tieraa,  muy  sensible, 

Y  sobre  todo  muy  irreprensible 
En  lo  tocante  à  retorcer  pescuesos 
—  Pues  solo  tras  de  formulas  y  rexos 
Suele  Uevar  el  luto  à  los  corrales  — 
Doliôse  de  los  pobres  animales, 

Y  haciendo  muecas  de  dolor  extremas, 
Prorrumpiô  en  maldiciones  y  anatemas, 
No  contra  el  duro  cazador  que  el  vuelo 
De  las  aves  cortô,  y  amargo  duelo 


de  censor  de  la  imprenta,  para  poder  poblicar  mi  obrilla  ;  pero  el  osado 
g andol  me  la  ne(6.  Fidel  Cano  —  el  Pablo  Luis  Courier  de  la  Regene* 
racidn,  —  que  ténia  una  imprenta  en  Medellin,  la  public6  y  la  elogié  en 
au  peri6dico,  bondadosamente.  Con  tal  motivo  un  mercadiifle  de  aqaella 
plaza,  ente  maléfico  y  râpante,  nos  vadâ  en  la  cabeza  la  bacinica  que 
le  suele  servir  de  tintero  en  sus  ratos  de  (Oija  con  las  letraa,  victimes 
inermes  de  las  ventoleras  pseudo  apolineas  de  aquel  g asnàpiro.  Fidel 
se  sacudiiS,  tan  donosamente  como  él  sabe  hacejrlo,  de  la  bocanada  de 
La  Vo»  éê  AftiiofMim,  que  fué  de  donde  nos  Hovié  aquello.  El  antor  se 
sacudi6  también,  y  las  dos  epistolas  que  siguen  dan  la  impresidn  de 
aquel  retoso  ya  olvidada  Los  turiferarios  de  La  Vim^  después  de  con* 
tribnir  como  los  que  mis  al  hundimiento  de  la  patria  Colombiana,  son 
hoy  el  hazmereir  de  toda  la  Naci6n,  mis  infelices  que  jamis. 


Justicias  dt  doUa  Emuguneia. 


Demni6  en  boaqucs,  ârboles  y  oidos  ; 
No  por  los  perdigones  atrevidos 
Que  lu  tiernas  pechugu  desgarraron; 
No  contra  laa  centellu  que  brotaron 
Del  pedernal  cuando  lo  hiii6  el  acero  ; 
No  contra  el  negro  grano,  siempre  fiero. 
Que  al  beso  de  laa  chispas  inflamdse 

V  en  gas  deaapiadado  convirtidie  . . . 
Contra  qnién,  puea^  A  ver,  lector,  ai  atinas, 

Y  nn  prodigio  séria  si  lo  adivinas. 

i  Tal  ves  contra  la  estiipîda  escopeta, 

De  mal,  de  muerte,  de  terror  repleta  î 

Quiâ  !  no.  —  c  Contra  la  duefia  de  la  casa, 

Qoe  guarda  las  perdices  ?  i  Contra  el  que  asa 

Las  înmoladas  aves  }  No,  sefiores  : 

Quien  de  Ermeguncia  enciende  los  furores  \ 

Quien,  i  decir  de  la  sensible  vieja, 

A  Diocleciano  y  à  Tiberio  déjà 

Atris  en  eso  de  crueldad  impfa  ; 

Quien  de  la  atroi,  funesta  caceria 

Debe  cargar  con  el  horrendo  peso  ; 

El  reo,  en  fin,  del  bdrbaro  snceso. 

Es  . . .  el  artiata  que  labrâ  la  fuente 

En  cuyo  fondo  estaban  blandamente 

Durmiendo  el  sueflo  eterno  las  perdices, 

Del  caïador  trofcos  inrelices  ! 
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Y  foé  que  en  vez  de  cmces.  cahMcnz, 
Rotas  cohuBiias,  pilidas  bogncias. 
Sauces,  dprcses,  restos  de  tisooes 

Y  largos,  descamados  zancairones  ; 
En  vex,  en  fin,  de  aqnello  que  contiiste 
A  qnien  Tinta  tombas,  cl  artîsta 
Sobre  la  fnente  derramd  prîmores, 
Poes  entre  ramos  de  menndas  flores 
Labrô  arroynelos  de  serenas  linfas, 
Alegrcs  faonos,  triscadoras  ninfas, 
Gmpos  de  alados,  levés  amorcillos, 
Inquietos  y  azorados  cervatillos, 

Y  alguno  que  otro  sàtiro  barbudo. 
Lascivo  —  como  todos  —  y  desnudo. 
Con  agria  voz  que  côlera  denuncia, 

Al  ver  este  exclamô  doi^a  Ermcguncia  : 
«  <  Porqué,  inhumano  grabador,  no  gimes 

Y  en  las  labores  de  tu  fuente  imprimes 
De  tu  piedad  y  de  tu  horror  las  huellas» 

En  vez  de  hacer  que  esté  brotando  de  ellas 
Como  fecundo  manantial  la  risa  ? 
Anton,  tràs  tus  figuras  se  divisa 
Tu  corazôn  cruel  y  sanguinario . . .  > 

Y  no  para  del  ente  estrafalario 

La  indignaciôn  aquf,  sino  que,  rota 
En  esa  aima  castisima  y  de  vota 
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La  valla  del  pudor  y  la  cordara, 

El  diccionario  del  insulto  apura 
Contra  e1  coitado,  y  vierte  necedades 

Revue  lias  con  innobles  suciedades. 

i  Y  que  tonto  es  un  tonto  cuando  aguza 

El  misérable  ingenio  !  «  Ruin  lechuza  » 

Llama  la  vieja  al  infeliz  artista 

Y  le  censura  que  hoy  con  gusto  vista 

Y  que  peine  y  recorte  sus  cabellos, 
Porque  hasta  ayer  cuidô  muy  poco  de  ellos  : 

Y  satisfecha»  hinchada  y  orgullosa 
Se  queda  con  decir  tan  poca  cosa  ! 

Luégo,  como  es  costumbre  y  a  que  al  reo 
Se  le  dé  por  alivio  un  Cirineo 
Uno  busca  Ermeguncia  à  quien  echarle 
La  cmz  del  grabador,  y  al  atraparle 
Le  halla  tan  propio  para  hacer  de  Cristo, 
Que  si  Anton  anduviese  un  poco  listo, 
De  llegar  al  Calvario  escaparia  : 
Un  humilde  aprendiz  de  plateria 
Que  por  alH  pasaba,  tuvo  el  paso, 
Miré  la  mesa  y  sin  hacer  gran  caso 
De  la  vieja,  exclamô  :  «  Que  linda  fuente  !  » 
\  Y  ese  fué  el  verdadero  delincuente  ! 

Fidel  Cano. 

Meddlin,  Junio  de  1887. 


Epîstola  moral  y  actual. 


A  Fidel  Cam. 


Pus  «as  ae  «luieres  cnerro  que  do  dane. 

QUCVKOO. 


Fidel,  cL  los  ridiculos  petates 
Que  estampan  en  La  Voz  sus  disparates, 
Y  que  mi  labio  con  horror  pronuncia, 
i  Que  bien  les  asentô  DoUa  Ermtguncia  ! 

Gracias,  Fidel.  Si  artifice  paciente 
Busqué  en  el  cesto  de  la  Historia  ingente 
Déplorable  y  frailesco  un  episodio 
(Transposiciôn  traîda  por  el  odio) 
En  que  triscara  mi  parlera  musa  ; 
Si  autores  consulté  con  la  profusa 
Buena  fe,  de  que  mi  aima  esta  repleta  ; 
Si  vesti  con  las  galas  del  poeta 
Veintidôs  Capuchinos,  que  en  Guayana, 
En  un  hora,  en  un  dia,  una  semana, 
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Afio  dix-sêpt  y  siglo  diez  y  nueve 

Vieron  à  Dios  en  on  espacio  brève  ; 

Si  lloré  al  escribir,  pero  de  risa, 

Aquella  historia  triste  por  concisa  ; 

Si  publique  para  solaz  ajeno 

—  Merced  à  ti,  valiente  y  puro  y  bueno  — 

£1  enredo  feroz  dsl  CARONf , 

<  Por  que  me  insulta  anônimo  rabf } 

—  «  Por  eso,  >  Gonzalôn  contestaria. 
En  estos  tiempos  en  que  muere  el  dia 
De  Libertad  sublime  y  luminoso  ; 
Cuando  asoma  el  espectro  pavoroso 
Del  hambre,  mensajera  del  tirano  ; 
Cuando  el  augur  poHtico  la  mano 
Tiende  al  augur  que  aprueba  y  que  bendice  ; 
Cuando  la  Patria,  misera,  infelice, 
i  Ay  !  de  sus  hijos  protecciôn  demanda, 
Toda  voz  no  servil  es  voz  vitanda! . . . 
S<Slo  el  mandria  falai,  cuya  melena 
Al  peine  rechazô,  la  Magdalena 
Que  enjuga  con  sus  hfspidos  cabellos 
Del  que  manda  los  multiples  desuellos; 
£1  periodista  que  manduca  y  calla 
Y  amenaza  con  bombas  y  metralla  ; 
£1  gramâtîco  y  neo,  el  monarquista 
Que  <  énormes  sueldos  >  con  su  afàn  conquista  ; 
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£1  voru  clerixonte  que  de  vents 
Agota  rebosantes  vinajeras  ; 
El  audai  contratista  qoe  al  Tesoro 
Limfna  de  polvo  y  paja,  plata  y  oro  ; 
El  agachado  ràbula  que  atîende 
Ddnde  de  Ternis  el  favor  se  vende  ; 
£1  fraadnlento  mercader  que  quiebra 

Y  que  la  quiebra  nacional  célébra  ; 
En  fin,  los  asesinos  y  ladrones, 
Que  ya  tienen  honores  y  blasones, 
Toda  esa  proditoria  companfa 

Es  hoy  virtud,  verdad,  sabiduna 

Y  gritan  en  abyecto  diapason  : 

<  i  Que  grande  y  que  feliz  es  la  Naci6n  !  » 

Crutl y  sanguinario,  yo,  que  siento 
De  compasiôn  un  vivo  movimiento 
Si  ya  desantentada  una  mosquita 
A  la  traidora  red  se  précipita 

Y  se  debate  en  la  temida  antena 
De  la  arafla  voraz  que  la  envenena  ; 
Yo,  cnya  lira  con  templada  fibra 
Piedad  y  amor  à  los  espacios  vibra  ; 
Yo,  à  qnien  el  mal  ajeno  da  congoja 

Y  que  pudiera  disputar  à  Rioja 
Aquel  su  tiemo  y  delicado  acento 
Cuando  canta  Al  Clavel  enamorado  : 
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«  i  Diète  Naturaleza  sentimiento } 

î  Oh  yo  dichoso  à  habérseme  negado  !  » 

Yo,  que  jamis  apeliidé  venganza 

Contra  el  vencido,  y  su  ûltima  esperanza 

Tal  vez  pendiera  de  mi  vos  y  mano  ; 

Que  el  nombre  respetable  de  un  anciano 

Ensalcé  à  liesgo  de  abajar  el  mio  ; 

Que  vi  con  estupor  y  escalofrio 

Levantado  el  cadalso  en  Santa  Rosa. 

i  Pagina  melancôlica  y  llorosa 

De  aquel  héroe  sin  par  cuyas  legiones 

Fueron  como  los  rayos  y  aquilones  ! 

/  Sapiguinano y  cruel /, ..  Desprecio  y  mengua 

Para  tan  vil,  tan  viperina  lengua! 

Nuftista?  Si  lo  fui,  mal  que  me  pesé. 
Permîtame  La  Voz  que  me  confiese 
De  ese  tan  grave,  universal  delito. 
Cual  desciende  funesto  aerolito 
Sobre  el  cràneo  de  un  bipedo  cristiano 
Tàl  ese  nombre  al  suelo  colombiano 
Cayô  en  setenta  y  cinco.  Limpia  fama 
Por  libéral  caudillo  le  proclama, 
<  Restauraré,  restauraré  >,  decia, 
«  Su  fuerza  y  luz  à  la  bandera  mia  ;  » 
Y  entusiasmados,  locos,  délirantes, 
Nos  lanzàmos  tras  él  los  estudiantes . . . 
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|Lo  que  es  no  conocer  mafid»  y  dolo 

Y  botcar  toi  es  d  màAaàù  polo! 
Tns  largat,  incontibles  peripedas, 
Qne  altemaron  con  den  batsUat  redat, 
El  hOBibre  nnéstro  coron6  la  ahua  : 
|Dia  engendrado  por  la  nodie  obsciiral 
Una  vei  encnmbrado  el  corifeo, 

FIdid  à  la  tierra  fiienas,  como  Anteo, 
Se  pnao  dot  caretas,  como  Jano, 

Y  al  enemigo  el  tendid  la  maso  ; 
Ifaldijo  su  pasado  y  ta  présente. 
Al  negro  porvenir  irgoid  la  firente, 

Y  alla  va,  desbocado  cual  Matsepa, 
Por  la  insondable,  pavorosa  estepa 
En  donde  Rosas,  Melgarejo  y  Melo 

Ni  hallaron  tierra,  ni  encontraron  cielo. 

Y  el  godo  va  con  él . . .  mansa  alimafia 
^e  de  venganza  y  religion  se  bai^a 

Y  patria  y  pundonor  contenta  olvida 

Y  se  atreve  à  exclamar  :  «  \  Bella  es  la  vida  ! 
\  Hosanna  en  las  alturas!  t  Vino  à  nos 

Tu  reino,  oh  Cristo,  tu  jnsticia,  oh  Dios  !  > 

Asi  debe  de  ser . .  .  pero  los  libres, 
Los  gayos  trovadores,  los  felibres 
Del  consuelo,  del  bien  y  la  esperanza, 
Repudiamos  la  horrible  chapadanza    ^^ 
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Efisiola  moral  y  aciuai,  ayi 

Que  hace  del  sér  hnmano  nna  parodia 

Y  de  la  hmnana  vos  una  salmodia. 
Qneremos  que  renascan  los  lanrelos 
A  cuya  sombra  los  soldados  fieles 
De  la  ky  y  el  derecho  reposaron  ; 
Qoe  Ittxcan  las  auroras  que  alumbraron 
De  Libertad  la  sien  inmarcesible, 

De  la  Justicia  el  lema  indestructible  ; 

Queremot  que  el  verdugo  vuelva  al  caos 

De  do  el  Horror  le  dijo  :  «  \  Levantaos!  » 

Queremos  i  ay  !  constituciôn  y  leyes. 

No  queremos  autôcratas  ni  reyes 

Que  à  mansalva  repartan  y  en  mal  hora 

El  pan  que  el  pueblo  exànime  atesora 

En  las  arcas  del  ruin  alcabalero, 

—  Fantasma  ya  olvidado  en  el  tintero 

De  la  Edad  Media,  y  que  hoy  su  faz  levanta 

Y  al  labrador  en  su  cabafia  espanta.  — 
Federaciôn  queremos  ;  Dios  la  quiso 
Al  hacer  de  Colombia  un  parafso 

De  nueve  hermanos  «  por  su  sér  iguales 

Y  solo  por  sus  obras  desiguales.  > 

Federaciôn  !  federaciôn  !  reclama 

£1  Force  altivo  que  en  Antioquia  brama  ; 

£1  altanero  Puracé  ;  el  Tolima, 

Que  impera  solo  en  su  nevada  cima  ; 
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Tonja,  la  adaita,  que  de  T<ims  t» 
Sacudir  la  iinpoociite  cabeflen, 

Y  el  mîsiiio  mar  de  Adante,  que  pregona 
La  altivexa  viiil  de  la  matrona 

Que  Heroica  se  Damé  cuaiido  faé  libre  : 
Todo  io  que  en  Cokmibîa  sienta  6  inbre 
Con  aliento  de  honor  y  patriodsino. 
Tiembla  y  rehiiye  el  i>avoroso  abismo 
A  do  nos  Ueva,  al  cœllo  la  berradora, 
La  infernal  y  oprobiosa  dictadara. 
i  Baldôn  para  el  fatidico  Luzbel  ! 
î  Piedad  para  su  omnîvoro  escabel  ! . .  . 

AUa  jacta  est ., .  Las  fucrzas  vivas 
De  la  Naciôn  sacudiràn  altivas 
No  muy  tarde  la  énorme  pesadumbre 
De  tànta  carne  hirviendo  en  podredumbrc 
Entonces  tû,  Fidel,  y  tus  amigos 
—  De  tu  lealtad  y  tu  valor  testigos  — 
Entonaréis  de  redcnciôn  el  canto, 

Y  de  la  Patria  enjugaréis  el  llanto. 
Entonces  olvidad  —  amor  lo  nranda  — 
Esta  cuadrilla  asoladora,  infanda, 

En  que  Claudio  se  abraza  à  Mesalina 

Y  Gil  Blas  à  la  madré  Celestina; 
En  que  Tcrsites,  Judas  y  Lamela 
Andan  con  Scapfn  y  Sganarela, 


\ 


^"1^  ■».  «  ■ 


EpUiola  moral  y  actual. 
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Y  en  que  ti  muestra  on  ôbolo  la  viuda, 
De  ôbolo  y  ropas  quedarà  desnuda! . . . 

Perdonad  !  perdonad  ! ...  De  tàntos  maies 
Et  solo  encubridora  la  «  Ennegonda  ;  » 
Como  on  burro  perdido  entre  arenales, 
Se  qnedd  ain  potencia  y  nn  pronnncia. 


BofoCé,  18B7. 
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Tara  un  Héroe  un  Magistrado. 


(TlUOiaÔN) 


A  Juan  M,  Fofmegra. 


Un  guerrero,  como  el  sol 
Hermoso  y  como  él  ardiente, 
Que  fué  en  este  continente 
Axote  del  Espadol; 

Que  en  la  aorora  de  la  vida 
Tocô  al  cenit  de  la  gloria, 

Y  que  cansando  à  la  historia 
A  la  critica  intimida  ; 

Cdrdoba,  que  en  Ayacucho 
Clavô  los  godos  caâones, 

Y  arrebatd  los  pendones 
Sin  disparar  un  cartucho  ; 
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£1  hi)o  de  la  fortuna, 

Del  valor  y  la  arrogancia, 

Que  maté  al  miedo  en  su  infanda 

Y  lo  derrotô  en  sa  cona, 

Viene  homilde  y  cabizbajo 
Desde  las  derras  màs  lejas 
A  contestar  unas  quejas,  — 
Wemt  à  responder  de  on  tajo. 

Qne  en  la  ciudad  del  blason, 
En  la  ilostre  Popayàn, 
Como  qoien  despacha  on  can 
Le  atravesô  el  corazén 

A  sn  paje,  en  sa  aposento, 
O  en  el  coartel»  ô  en  la  calle, 
Pero  tuvo  de  matalle 
Con  gênerai  sentimiento. 

£1  héroe  dix  qae  al  espejo 
Su  marcial  talle  miraba 

Y  à  solas  se  preguntaba 
Cosas  de  ningûn  consejo. 

—  «  Côrdoba,  di,  que  te  falta  ? 
Tienes  méritos  mayores 
Que  el  mejor  de  k>s  mejores 

Y  la  eraduacidn  màs  aha. 
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»  Eres  moso  y  ères  bello, 
Cnpido  y  Marte  janUs 
DIeroo  à  mnsiiiio  miSt 
iPonrenir,  dobU  tn  coello....  !  » 

£a  este  iostuite  £itsl 

Pftsdel  criado  dldendo  ; 

—  »  Qae  os  hace  ftha,  estoy  irieodo, 

JuiciOiiiii  General!....  » 

Y  cl  irascible  doncel 

Tiré  de  su  espada  al  pnnto, 

Y  me  le  dejô  difnnto 
Enclavado  en  el  dintel. . . . 

Entonces  eran  las  leyes 
Sabiamente  promalgadas 

Y  fielmente  ejecntadas 
Como  que  no  eran  de  reyes. 

Por  eso  desde  la  tierra 
De  Manco  Càpac  propicio 
Viene  à  responder  en  joido 
Aquel  rayo  de  la  guerra. 

Esta  en  la  Suprema  Corte 
Un  viejecito,  que  augura 
En  su  extrema  compostura 

Y  en  su  reposado  porte, 
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Que  va  aima  limpia  y  faerte, 
Templada  por  la  justicia, 
Ni  le  cède  à  la  malicia 
Ni  se  arredra  ante  la  mnerte. 

Es  don  Félix  de  Restrepo, 

Y  es  Magistrado  ponente, 
(Yo  que  le  admiro  ferviente 
Sa  justo  ligor  no  increpo.) 

La  mnerte  pide  impasible 
Para  el  qne  matô  à  sn  hermano. 
i  Tlemble  el  prôcer  inhumano 
Ante  la  ley  inflexible  ! 

Los  otros  jneces,  sin  dnda 
Por  falta  6  sobra  de  seso, 
O  razén  de  mncho  peso, 
Fueron  del  héroe  en  ayuda. 

Y  tras  larga  conferencia 
Sobre  si  cnlpa  6  delîto, 
£1  General  saliô  quito 

Por  fhlminada  sentencia  • . . 

A  poco  el  absuelto  reo, 
De  otros  Jefes  rodeado^ 
Topa  con  el  Magistrado 
Una  tarde  en  el  paseo. 


■9* 


l\ftffg9  Otrù[Ù9ëhs, 


1887. 


Supeaio  qneda  el  coocuno, 
Teaiendo  todot  venganm, 
Mas  el  General  te  avamm 

Y  en  laoâmco  discnno  : 

—  <  Venga  eta  mano,  »  le  dice 
A  don  Félix  don  Joaé, 

«  No  aiente  rancor  i  fe 
Mi  labio  qoe  la  bendice.  » 

—  <  General,  »  con  entereza 
Dice  el  jnei  al  vencedor, 

»  Que  el  hado  os  haga  favor 
Ya  que  os  guardô  la  cabesa. 

»  Vo  con  mi  deber  cumpU, 

Y  quien  comple  sa  deber 
Nb  tiene  por  que  temer 

Ni  alli  en  el  cielo,  ni  aqui.  » 


1W> 
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oAnte  un  retrato. 


Traidor  coal  tû  jamàs  pisé  la  tierra  : 
Sarges,  como  el  vampiro,  de  las  sombras  ; 
Y,  perverso  en  la  paz,  monstrao  en  la  guerra» 
Al  mondo  entero  por  tu  infamia  asombras. 


Corazao,  18Q5. 
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La  calumnia. 


M  ul^  iê€tmr  Mumd  Vrièt  JMgd. 
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Awealo  de  k  tiem  en  qiie  repwan 

De  mis  aboeloe  las  cenins  cens; 

Do&de  mis  pidres  Ya^o  alegre  techo 

En  el  trtbajo  y  la  virtud  respiran  ; 

Donde  fenriente  on  eco  se  levanta  I 

De  activitad  y  pas;  donde  amanece 

£1  claro  sol  del  pensamiento  hnmano  ; 

De  esa  tierra  feliz,  donde  resuenan 

Los  tnienos  de  Ayacucho  ;  donde  se  alsa 

De  Zea  la  tribnna  clamorosa  ; 

Donde  Restrepo,  el  Santo,  de  sus  hijos  |, 

La  snerte  nnid^con  la  del  triste  esclavo; 

Donde  Restrepo,  el  Sabio,  escribid  en  bronce 
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De  Colombia  las  lides  mémorables  ; 

Aosente  de  esa  tierra,  en  ca3ras  breiias 

Hay  mi  sofiado  Génesis  oculto» 

Que  SOS  hijos  anhelan  ;  cuya  abnipta, 

Actual  frontera  romperàn  maflana 

Por  dar  espado  à  su  credente  proie  ; 

De  Antioqnia  aosente  y  con  fimciones  graves, 

Qne  mi  atendôn  embargan  y  mi  mente, 

A  ml  Uegd  la  vos  de  la  calnmnia 

Contra  ta  nombre  de  virtad  ejemplo. 

Sorprendido  lef  :  pasé  los  ojos 

En  azaroso  afan  por  ver  el  nombre 

Del  andas  escritor ....  Ah  !  negra  tinta, 

La  nada  y  los  borrones  respondieron 

A  mi  pesqoisa  indtil.  La  ignoranda, 

La  envidia  vil  y  el  interés  mezqoino 

Cayeron  sobre  ti,  como  aqnel  monstmo 

Informe,  atros,  excepdonal,  cobarde, 

Qne  à  nn  mismo  tiempo  con  sns  negras  alas 

Acarida  sn  presa  y  la  destrosa .... 

• 

Infamia  y  nada  mis.  i  Qne  tàqto  pnede 
La  dega  ira,  si  el  imbédl  obra, 
Y  el  odio  dicta  y  la  maldad  escribe  ! 


Yo  soy  joven  aûn  :  la  vez  primera 

Qne  pronnndé  ta  nombre  fué  enseiiado 


aSs  AMSte  oiig^ùiaiis. 


Por  el  dimor  «niYersal  dei  pneblo 
Que  te  aclamaha  bienhedior  de  todot. 
l  Qfàéa  no  te  viô  del  infeUi  albergoe 
Lot  iimbraka  pasar,  y  en  altas  horaa 
De  la  callada  noche  al  moribondo 
Devohrer  la  eq>eransa  con  la  Yida  ? 
i  Qnién  Yid  llegar  de  la  enaafiada  moerte 
La  hora  fatal  sin  qae  ta  andga  mano 

Y  ta  elocaente  vos  algdn  contoelo 
No  nevaran  à  sa  aima  en  la  tortara? 

i  Quién  del  pdblico  bien  no  vïô  en  las  aras 
La  ofrenda  de  tu  mano  generosa  ? 
i  Coindo  al  hablar  de  patria  fuiste  mudo } 
i  Coindo  al  llorar  on  niilo  no  Uoraste } 
i  Cnàndo  habo  caridad  sin  tu  snbsidio  ? 
i  Cuàndo  hubo  lenidad  sin  tu  eficada } 
Ah  I  yo  escaché  ta  esclarecido  nombre 
Caando  mojé  mi  sien  en  los  raadales 
De  este  saber  hamano  coyas  armas 
Son  el  lento  observar  y  la  experiencia. 
De  Hàrvey  y  Vesale  hijo  dilecto, 
£1  perdurable  mal  qae  nos  aqaeja 
Segoiste  paso  à  paso.  La  nitina 
Te  vie  romper  sas  pertinaces  trabas 

Y  correr  presoroso  al  viejo  mundo 
Tras  la  dencia  vital,  en  qae  ères  roble 
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Qae  descnella  en  las  selvas  altanero. 
Luégo  las  Bellas  Letras  reclamaron 
Tu  vivo  ingenio,  tu  decir  donoso, 
Ta  estética  feliz  ;  y  la  Elocuencia 
Tu  apostara  gentil,  tu  vos  sonora, 
Tu  correcdôn,  ta  ritmo  y  ta  armonia  ; 

Y  foîste  de  mi  tierra  y  de  sas  montes 
Sereno  rfo  qae  en  sas  ondas  Ueva 
MtSsica  y  oro  y  vida  con  sas  agaas .... 
i  Tàl  ères  para  ml,  para  las  mf  os, 
Para  todos  aqaellos  qae  ta  namen 
Como  à  hijos  nombra  y  te  apellidan  padre  ! 

i  Y  te  hieren  d  ti  ! . . .  Saele  en  verano 
El  valle  en  qae  demoras  revestirse 
De  negras  nabes,  rebramar  los  vientos, 
Ocaltarse  del  sol  la  fax  radiosa 
Y.descargarse  la  inclemente  manga 
Sobre  la  enhiesta  espiga  de  los  campos, 
Nancio  verax  de  sazonados  fratos. 

Y  la  morada  habitadén  del  rico, 

Y  la  hamilde  cabada  del  labriego, 

Y  àrboles  secalares,  todo  tiembla 

Y  vadla  y  fenece  al  rado  embate 
Del  contrario  elemento  irrésistible  ; 
Mas  la  encambrada  torre  en  qae  vigila 


ii4  Pùisias  ongmmks. 


Coofiâdo  el  centinela;  el  caf^lio, 
Emblema  del  derecfao  sobemio  ; 
La  lotonda  tobeitiiA  que  lennta 
Su  majestad  i  Diot,  y  hace  al  creyente 
Abiimane  arrobado  en  lo  firtmo; 
La  piràmide  ahhra,  que  laa  glofiaa 
De  la  Patria  pregona  en  lengoa  mnda; 
Eaoa  Ingares  en  que  el  Genio  vda 
Por  laa  creadonea  de  au  egre^  maooi 
Contagrados  estàn  contra  la  ira 
Del  vendaval,  de!  tiempo  y  las  mndanxas. 
Asi  de  tus  virtndes  ! . . .  Puede  odoao 

Y  vénal  esçritor  morder  en  ellas, 

Y  dar  al  viento  su  menguada  prosa  ; 
Mas  la  conciencia  unanime  repngna 
£1  libelo  mendaz,  qne  en  sucio  fango 
Covertirdse  luégo  so  la  planta 

De  indignada  matrona  6  los  tacones 
De  libéral  y  culto  caballero, 

Y  aun  bajo  el  pié  brutal  y  endureddo 
Del  tostado  jayân  y  de  sus  mulas .... 

Que  es  ley  de  Gutemberg.  La  imprenta  libre 
Como  el  viento  y  el  mar  y  las  estrellas  ; 
Pero  libre  también  el  aima  humana 
Para  apredar  6  despredar  los  frutos 
De  este  de  bien  y  mal  àrbol  bendito. 


-—      -v.k. 
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Y  el  anônimo  vil»  el  hijo  expôsito 

Del  aima  libertad,  maere  en  el  deno, 

Sin  que  su  vox  la  compasiôn  despierte 

De  la  incontable  moltitad  qae  sigue 

Con  avidez  las  lâchas  de  la  prensa.... 

£sa  es  la  ley  qae  mi  conciencia  goarda, 

Que  mi  mano  respeta,  y  que  me  anima 

En  el  estrecho  circalo  en  que  mnevo 

Las  potendas  de  mi  aima  por  la  gloria. 

Tù  la  signes  también  :  tu  fe  en  la  denda, 

Tu  carâcter  viril,  tu  aima  templada 

Al  grato  fuego  de  un  hogar  formado 

Por  prôceres  de  honor  y  patriotisme , 

Pasan,  como  Moisés,  softre  la  hoguera 

Sin  dejar  un  jirén  entre  la  lumbre. 

Es  tu  sensible  corazén,  ajeno 

Al  camino  del  mal,  al  negro  olvido 

Con  que  paga  el  ingrato  los  favores, 

Quien  se  rebela  en  ti  cuando  redbes 

La  inesperada  ofensa  del  malvado. . . . 

Perdona  y  se  feliz! . . .  Mientras  murmure 

El  Porce  entre  su  lecho  sonoroso 

Del  sin  ventura  indigena  la  muerte; 

Mientras  del  Espaiiol  haya  memoria 

Como  dueflo  y  sexlor  de  nuestra  patria, 
Y  mientras  no  se  borre  en  nuestros  hijos 


La  qiope3fm  inmortml  de  mestros  padm, 
Tû  iMrit,  historiador,  geôgrafo, 
MéAco  in^gne  y  ondor  pfedaio. 
mve  !  que  ha  menetter  Antioqiiia  amada, 
£a  ta  af anar  constante  por  aer  fibre, 
Virtodeay  aaber  para  aer  gnuMie. 
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Postrimerias. 

Mnerm,  mes  bien  que  envejccer,  la  bermoM. 

QUIKTAIU. 

Ya  màs  de  la  mitad  de  esta  jarana, 
Tragi-comedia  corta  de  la  vida, 
Entre  azares  y  vuelcos  transcarrida, 
Llevo  andada,  camino  del  nirvana. 

Mi  Musa,  nnnca  vil  ni  cortesana, 
Hoy  de  mis  canas  haye,  fementida  ! 
Fué,  como  todas,  fiel  en  la  subida, 
i  Es  tan  bella  la  loz  de  la  maflana  ! 

Rompamos,  pues  ;  nuestra  amistad  acabe; 
Que  alce  el  vuelo  la  fràgil  mariposa  ; 
El  momento  es  solemne,  la  hora  grave. 

La  lâcha  de  la  vida  exige  prosa  ; 
Perdone  Apolo,  que  Minerva  alabe  : 
{Muera,  mis  bien  que  envejecer,  la  hermosaf 

Lansana,  189B. 
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T^mîniscencta  inmortal. 

(de  SCHILLER) 

Para  el  dlhum  de  la  poétisa  peruana 
Juana  Rosa  de  Amézaga, 


Dime,  amiga,  la  causa  de  este  ardiente, 
Puro,  inmortal  anhelo  que  hay  en  ml  : 
Suspenderme  à  tu  labio  eternamente, 

Y  abismarme  en  tu  sér,  y  el  grato  ambiente 
De  tu  aima  inmaculada  recibir. 

Semejante  al  esclavo  que  se  entrega 

A  duro  venccdor  sin  resistir, 

Mi  aima  anhelante,  fugitiva,  ciega, 

i  No  es  cierto  que  hasta  ti  sus  alas  llega 

Y  que  su  beso  te  hace  sonrefr  ? 


992  Trmduecitmês  PoHkms, 


Dime  i  por  que  se  aleja  de  sa  daeHo  ? 
i  Sq  prf stiiia  monuU  busca  en  ti  ? 
O,  rompiendo  sa  circel  mientn  el  tœilo» 
Basca  tal  ves  con  ardoroto  empeilo 
En  ti  ana  hennana  de  otra  edad  fefis  ? 

£a  tiempo  que  paaô,  dempo  disdnto» 
i  No  era  de  solo  on  sér  naestro  ezislir  } 
i  Acaso  el  foco  de  on  planeta  extinto 
Did  nido  à  naestro  amor  en  sa  reônto 
En  dias  qae  vimos  para  siempre  hoir  > . . . 

l  Une  éramos  no  mis  ! ...  A  mi  ligada, 
Estrechamente  à  mi,  la  ya  pasada 
Etemidad  te  hallô  ;  mi  estro  bendito 
Del  pasado  en  las  tablas  de  granito 
De  nuestra  union  la  cifra  vi6  grabada. 

Y  en  ese  intimo  lazo,  en  esa  aurora 
De  etema  luz,  el  mundo  à  la  creadora 
Fuerza  de  un  Dios  que  en  nuestro  braso  habia 
Entregado  nos  fué  ;  él  recibia 
Vida  de  nuestra  mano  genitora. 

A  nuestro  paso  el  nectar  codiciado, 
De  eternas  fuentes  al  espado  enviado, 
ICsparcia  sus  ondas  voluptuosas. 
El  sello  misterioso  de  las  cosas 
Nos  era  con  tocarlo  revelado. 
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Veloz  el  pensamiento  descendia 
Al  caos,  y  la  luz  resplandeda  ! 
Ora  por  levés  alas  empajados, 
A  cima  lominosa  transportados, 
La  céleste  Verdad  nos  sonreia . . . 

i  Aquel  Dios  ya  no  existe,  oh  comparera  ! 
Llora  !  de  esa  Aima  que  al  Edén  naciera 
Somos  apenas  mfseros  despojos . . . 
Empero,  ya  se  enciende  en  nuestros  ojos 
La  llama  del  amor  que  antes  ardiera. 

Reanudarà  el  Amor  nuestro  destino  ; 
Del  cielo  emprenderemos  el  camino, 

Y  de  un  ignoto  sol  el  hemisferio, 
Sumiso  à  nuestra  voz,  sera  el  imperio 
Que  guarde  intacto  nuestro  sér  divino  . . . 

i  Esa  la  causa  es  de  aqueste  ardiente, 
Puro,  inmortal  anhelo  que  hay  en  mi  : 
Suspenderme  à  tu  labio  etemamente, 

Y  abismarme  en  tu  sér,  y  el  puro  ambiente 
De  tu  aima  inmaculada  recibir  ! 

Por  eso  cual  esclavo  que  se  entrega 
A  duro  vencedor  sin  resistir, 
Mi  aima  anhelante,  fugitiva,  ciega, 
Volando  hada  tu  labio  su  ala  pliega 
Sobre  tu  cuello  que  envidiô  la  huri. 


Poe  MO  ml  >lnu,  hnrendo  de  wa  dnefio 
Sn  priatîna  taoïwU  boaca  ea  tî; 
y,  dcjftndo  i  kM  cneipc»  en  au  anefio. 
A  kt  tnya  ae  enlasa  en  faalagflefio 
BKtaaia  deaafiando  el  porrenir .... 

TA  también  como  yo  ? . . .  SI  ;  tA  hn  aent 
Sa  ri  pecho  el  dttldaiaio  latido 
Coa  qae  anonda  an  faego  la  paaito  : 

Amémonoa  los  dos,  y  pronto  el  vnelo 

AUaremos  felices  A  ese  cielo 

Mn  que  otra  vez  seremos  como  Dios. 


M 
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La  hoja. 


(de  arnault) 


A  Carias  IViesse. 


i  —  A  dônde  vas,  hoja  scca, 
De  tu  tallo  dcsprendida  ? 
—  No  lo  se  :  la  tempestad 
Ha  roto  con  furia  impfa 
La  que  fué  mi  apoyo  un  tiempo 
Gallarda  y  copuda  encina. 
De  entonce  â  hoy  me  pasean 
£1  aquilon  6  la  brisa, 
Desde  la  floresta  al  llano, 
Desde  el  valle  à  la  colina. 
Voy  donde  el  viento  me  lleva, 
Siempre  errante  y  fugitiva 
Y  de  tan  contraria  suerte 
Mi  corazôn  no  suspira. 
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Mnero  como  todo  mnere 
En  la  creacidn  infinita  ; 
Muero  como  mis  hermanas 
De  rotai  hojas  alttvas, 
Y  las  hojas  de  laurel 
Que  los  guerreros  marchitan 


1881. 


^ 
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Talabras  de  un  Conservador 


acerca  de  un  Perturbador. 


(DE  VfCTOR  HUGO) 


A  José  Francisco  Pereira, 


Yo  no  se  si  velaba  ô  si  dormia, 
Vosotros  juzgaréis.  Un  ciudadano, 
—  Tal  vez  judfo,  pcrsa  ô  espartano  — 
Del  partido  del  orden,  me  decfa  : 

«  La  muerte  que  los  jueces  infligieron 
A  ese  charlatan^  vil  anarquista, 
Mi  conciencia  de  jasto  no  contrista  : 
£1  Orden  y  la  Paz  se  defendieron. 

>  Quien  discute  al  que  manda  esta  en  lo  falso. 
Que  se  cumpla  la  ley  sin  subterfugio. 
Para  ciertas  verdades  el  refugio, 
£1  modo  de  imperar,  es  el  cadalso. 


29B  Trmdmckmès  PùMkas. 


»  Eae  hombre  predicaba  nna  doctrina ... 
Progreso . . .  Amor . . .  palabras  sin  sentido, 
Sospechosas  por  aiempre  à  mi  partido. 

^tipendiaba  nuestra  fe  divina  ! 

t 
»  Eae  hombre  nada  respeté  aagrado, 

m  e1  bastôn,  m  la  mitxa,  ni  la  toga; 

Nada,  ni  santo  templo  6  sinagoga» 

Ni  nnestro  culto  antiguo  y  venerado. 

»  Para  iniciarlos  en  su  impfa  secta 
Recogfa  en  lugares  nauseabundos 
Pescadores,  boyeros,  vagabundos, 
En  fin,  à  la  canalla  màs  infecta. 

»  No  osaba  dirigirse  al  hombre  sabio, 
Que  tiene  rentas  y  dinero  y  bienes  . . . 
Extraviaba  les  turbas,  para  quienes 
Solo  verdades  profîriô  su  labio. 

»  Con  imponer  su  mano  ya  marchita 
Y  con  gestos  y  muecas  infernales 
Pretendfa  curar  todos  los  maies, 
Audaz  violando  nuestra  ley  escrita. 

»  Hay  màs  aûn  :  los  hechos  descubiertos 
Prueban  que  este  impostor,  (y  no  os  asombre  !) 
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Sin  domicilio,  sin  hogar,  sin  nombre, 
Resucitaba  del  sepulcro  muertos  ! . . . 

>  Errando  en  la  ciadad  y  en  la  campaiia, 
i  Seguid  mis  pasos  !  à  su  grey  decfa. 

<  No  es  esto  apellidar  la  rebeldia 

Y  de  los  hombres  concitar  la  saiia } 

»  Iban  à  él  gozosos  los  paganos, 
Cuàl  cojo,  sordo  cuàl,  esotro  ciego  ; 

Y  él,  sicmpre  blando  al  dolorido  niego, 
Su  mal  sanaba  y  los  Uamaba  hermanos. 

>  Cuando  aqueste  juglar  con  su  comparsa 
Pasaba  por  acaso,  el  hombre  honesto 

Se  encerraba  en  su  casa  presto,  presto, 
Por  no  asistir  à  tan  indigna  farsa. 

>  Un  dia  de  gran  fîesta,  i  que  especticulo  ! 
Con  un  azote  echô  à  los  mercadantes, 
Que,  por  derechos  adquiridos  an  tes, 
Vendfan  al  redor  del  Tabernâculo. 

»  Horror  !  horror  !  Aquella  buena  gente 
Partia  su  ganancia  con  el  clero, 
Quien,  sin  ser  codicioso  y  trapacero, 
Les  cobraba  ademâs  por  la  patente. 


>  Siempie  andaba  coo  él  ima  ramenî 
£a  snsVlisciiffBos  arrojaba  lodo 
A  b  Moral,  à  la  Familia,  à  todo 
Lo  qne  la  anfputa  sodedad  venera . . . 

»  EliNicblo  entnaîaaiiiado  le  aeguia, 
Dando  al  ohrido  el  campo  y  vom  lai>ores. 
Aqodlo  eia  ya  on  mal  de  loa  mayores, 
Era  vu  grave  pel^^ro  c|iie  venfa  ! .  •  • 

»  Hacia  befa  del  rico  sin  reparo  ; 
De  les  pobres  la  hez  solevantaba  ; 
Igualdad  para  todos  predicaba, 

Y  era  de  los  homildes  el  amparo. 

»  Fué  por  las  calles  pùblicas  blasfemo, 

Y  negaba  que  hubiese  tuyo  y  mfo  ; 
Siempre  hablô  con  sarcasmo  y  con  desvio 
Del  sacerdote  y  su  poder  supremo  ! . . . 

»  i  Cômo  sufrir  tamafias  agresiones  ? 

Leyes  claras,  précisas  y  formates 

Le  apticaron  los  altos  Tribonales, 

Colgado  en  crus  muriô  con  dos  ladrones  ...» 

Conmovfme  al  ofr  frase  tan  viva. 

i  Y  usted,  qnién  es  ?  le  pregunté  al  momento  ? 
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El  respondiô  :  «  —  Faltaba  un  escarmiento. 
Soy  Elizab,  de  nuestro  templo  escriba  . . .  > 

^  Y  de  quién  habla  usted  asi  tan  listo  ? 
Le  pregunté  à  Elizab  con  impaciencia  ; 
Y  respondiô  aquel  hombre  de  conciencia  : 
«  —  i  De  ese  perturbador  que  llaman  Cristo  !  » 


Bogota,  1889. 


?i?^ 
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El  canto  del  odio. 


(db  stbcchetti) 


A  Antonio  Llano. 


Entonces,  cuando  duermas  olvidada 
Bajo  la  tierra  untuosa, 

Y  del  Cristo  la  cruz  esté  plantada 

Recta  sobre  tu  fosa; 

Cuando  escurran  en  cieno  tus  mejillas 
Entre  los  dientes  flojos 

Y  panales  de  larvas  amarillas 

Hiervan  entre  tus  ojos, 

A  ti  aquel  sueAo,  —  paz  de  los  humanos, 

Sera  martirio  lento, 
Yallf,  mds  roedor  qug  los  gusanos, 

Vendra  un  remordimiento. 
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Remordimiento  atroz,  agudo,  frio, 
Que  calarà  tus  huesos, 

Y  à  despecho  de  Dios,  del  signo  pfo, 

Te  chuparà  los  sesos. 

Yo  seré  aquel  remordimiento  ! . . .  Cuando 
La  noche  envuelva  el  globo, 

Lamia  que  huye  la  luz,  vendre  ladrando 
Como  ladrara  un  lobo  : 

Yo  con  mis  uîlas  cavaré  la  tierra, 
Hecha  por  ti  letame, 

Y  el  torpe  saco  rasgaré  que  encierra 

Tu  mortecina  infâme. 

i  Cdmo  en  tu  corazôn  aûn  encamado 

Desfogaré  mi  saAa  ! 
Oh  !  con  cuinta  alegrfa  habré  escarbado 

En  tu  impûdica  entrafia  ! 

Sobre  tu  vientre  pùtrido  en  cuclillas 
Me  hallarà  el  fuego  etemo, 

Fantasma  de  horrorosas  pesadillas, 
E^panto  del  infiemo  ! 

Y  à  tu  ofdo,  à  tu  oreja,  antes  tan  bella, 

Murmuraré  inclemente 
Voces  que  en  tu  cerebro  haràn  la  mella 
Como  un  hierro  candente. 


J04  Tnmbt€CMm$$  PoéUcas. 

Dundo  dames  :  €  Piedad  I  no  mis  me  moeidss. 

Tus  dientes  son  veneoo!  > 
Yo  ta  responderé  :  ^  Ya  no  te  acnerdas 

De  ta  môrbido  seno  ? 

4  Se  te  olvidô  la  cabellera  blonda 

Qae  te  cnbrfa  la  espalda  ? 
i  Tu  pupila  negdsinia,  y  tan  honda» 

De  llamas  de  oro  y  gnalda } 

i  Recnerdas  tu  cintura  dmbradora, 

Tus  fertiles  caderas  ? 
i  Recuerdas  cômo  fuiste  indtadora, 

Cuàn  bella  y  blanca  eras  ? 

i  No  eras  tû  la  Ltcisca  de  albo  pecho, 

Que  te  plada  mostralle, 
Y  despnés,  espumante,  por  tu  ledio 

Hadas  pasar  la  calle  ? 

i  No  eras  tû  la  que  à  ebrios  y  soldados 

Diste  hasta  que  sobrara, 
Que  à  besos  descendiste  innominados, 

Riendo  de  mi  en  mi  cara } 

j  Y  yo  te  amaba  !  y  ante  ti  caia 

Suplicando  de  hinojos  ! 
i  Que  me  hollaran  tus  pies  querido  habria 

Por  la  lus  de  tus  ojos  ! 
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i  Por  que  negarme  à  mf,  que  amé  hasta  el  cabo, 

Aun  tu  mirar  ladino, 
Cuando  por  ti  me  habrfa  vendido  esclavo, 

Me  hubiera  hecho  asesino  ? 

i  Por  que  dijiste  nô  !  cuando  yo  k  gâtas 

Compasiôn  te  pedia, 
Mientras  que  tu  alcahuete  por  reatas 

Ingleses  te  traia  ?  * 

Te  ries }  Oye  !  Del  sepulcro  arranco 
Tu  cuerpo  hecho  compota, 

Y,  del  escamio  uni  versai  por  blanco, 

Le  cuelgo  en  la  picota. 

Came  que  tànto  amé  !  mis  versos  sean 
Esa  picota  ardiente, 

*  Parecc  qu«  no  es  precisamente  à  vitiUr  monmnentoB  y  à  dejar 
biblUs  tm  notas  olvidadss  en  los  guardacantones,  à  lo  que  van  por  esas 
Italias  los  li^os  de  la  pûdica  Albién.  El  aotor  dice  claramente  qne  la 
competenda  de  esos  ricachos  es  detisstrosa  para  los  amantes  de  puro 
coraséo  de  la  Penfnsola  ;  algo  asi  como  la  de  los  genoveses  del  tiempo 
de  Queredo  en  Kspafla  : 

•  A  la  que  caosd  la  Uafa 
QiM  en  mi  corazàn  renuevo, 
Yo  la  quiero  como  debo 
Y  ai  ginoTés  como  paf  a.  • 

Sin  esta  somera  expUcacite  no  se  sabria  cntender  correctamente  la 
queja  del  poeCa,  ni  sa  especial  inqnina  contra  los  bencméritos  hijos  de 
Jobn  BttIL  {N.  M  T.) 
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Penar 


AbI  te  hué  donnîrr  «i**Ma*^  b^Av 
Aquel  suefio  profundo, 

Y  tir  wu'i^flcim  y  bA  ven|pnis&  impte 
S&tisfftràit  si  uuiiQO  ?  •  »  • 

î  ânf  iinfi,  1898L 
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Los  Dioses. 


(de  LUCREao) 


Al  sefUfr  dociar  José  Maria  Rojas  Garrido, 


. . .  Diganïos  3^  que  error  ignominioso 

Impnso  de  los  Dioses  la  existencia 

A  los  débiles  hombres.  Que  prestigio 

Levante  esos  piadosos  monumentos  ; 

Trasmitiô  d  las  naciones  esos  cantos 

Misteriosos  y  extraflos  ;  esas  pompas  ; 

£se  grande  espectàculo,  en  que  el  vulgo, 

Al  través  del  incienso  vaporoso, 

Sueâa  ver  su  destino  de  ultratumba . . . 

En  la  noche  del  tiempo  y  los  errores 

Investignemos  con  paciencia  y  calma, 

C6mo  el  hombre  infeliz  se  hizo  vasallo 

De  la  misma  obra  que  abortô  su  mente, 

Y,  de  los  Dioses  tributario  humilde, 
Poblô  la  tierra  por  doquier  de  altares  ! .  . . 


Aparccer  la  il 

Sûbiio  anle  si 


Deslumbrar  del  que 
Los  viô  otra  vez,  et 
Ataviados  con  pomj 
De  la  soma  bellcia  1 
Irradiaba  en  sa  fren 
A  la  tierra  bajaba  di 
Sorprendido  en  an  ■ 
Aquella  majestad,  m 
Humillaron  al  hombi 
Doblegd  ante  ellos  11 

Y  como  lu^go  aqiti 
Y  tan  nobles  faccioiu 
Constantementc  en  si 
Pensa  el  anima  ienar: 


AIroo  placer  la  reteroplada  copa 

De  tuia  vida  mniortal  daba  â  sas  labios  . . . 

Admird,  sobre  todo,  las  proezas 

Que  sus  terribles  manos,  con  moverse, 

Ejecutaban  en  el  orbe  inmenso. 

Ho  pudo  concebir  la  mente  humana 
El  orden  y  armonia  de  la  esfera, 
El  cambio  de  eataciones,  y  el  prodigio 
De  su  fecundidad  ...  El  cîelo  en  tanto, 
Tachonado  de  soles  misteriosos, 
Parecia  ocultar  bajo  sus  nubes 
Dioses  sin  fin,  que,  reyes  de  Natura, 
Duefios  del  rayo  y  del  fragor  del  trueno, 
Con  la  mirada  nos  darian  la  vida 
O  con  el  pié  quebrantarlan  la  tierra  ! 

Hacia  el  centro  initaniado  de  los  astros 
Su  palacio  etemal  les  fué  erigido  : 
Es  alla  donde  el  dia,  entre  torrentes 
De  viva  luz,  su  carro  mueve  y  gira; 
De  la  sombria  noche  los  fanales 
Huestran  alla  su  faz  esplendorosa  ; 
Alld  la  nube  sus  entraftas  hinche; 
El  vivaz  meteoro  alli  se  enciende  ; 

Y  el  granizo  y  los  vientos,  las  tomientas, 

Y  el  pavoroso  rayo,  de  los  tKoses 

La  ira  prodaman  A  la  tierra  mnda  ! . . . 


3IO  Trmiiuckmis  PoiHeas. 

Hombres  iafortonadot!  Ved  la  esdipe 
De  esot  cspuiios  hijot  del  engailo  ! 
1  Cmel  hcrîdat  abicrta  en  f  uestio  pediol 
I  Faente  omînosa  de  abandantes  lâgrimas» 
Que  anegarà  también  i  westroa  hijoa  ! 

Ah  !  { la  anstera  razôn,  la  piedad  «nt—wa_ 
Se  arrastFarin  gimiendo  por  k»  atrios, 

Y  cansaràn  con  votos  impoitunos 
A  los  reyes  magnfiîcos  del  cielo, 
Rociando  sangre  al  pié  de  sus  altares  ? 
Oh  !  nô  ;  nunca  jamds  !  £1  sabio  justo. 
Contra  los  golpes  de  fortuna  adversa 
Opondrà  una  aima  vigorosa  y  libre. 

£1  vulgo  . . .  el  vulgo,  cuando  el  cuello  corvo 
Yergue  asustado  al  ancho  firmamento, 

Y  contempla  de  innùmeras  estrellas 
La  faz  radiosa  é  invariable  curso, 
Siente  menguado  el  dnimo  :  secrète 
£spanto  sobrecoge  sus  sentidos, 

Y,  presa  del  dolor,  la  vida  pasa. 

Pregunta  cntônces,  que  ambiciosa  mano 
Rige  à  Naturaleza  y  mueve  el  orbe  ? 
£1  siempre  îngrato  miedo,  la  piinzante 
Inquietud,  que  se  ocultan  en  su  pecho, 
Impiden  à  su  mente  asombradiza 
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Del  universo  y  sus  marcadas  leyes 
Inquirir  la  raz6n  por  el  estudio. 
En  ese  todo  que  uniforme  rueda 

Y  que  atônito  mira,  ve  una  hechura 
De  artifice  ingnorado,  mas  divino. 
Averigua  su  origen,  nada  entiende  ; 
Su  fin  présume,  y  alelado  calla. 

La  màquina  contempla  imperturbable 
]i(ecerse  sobre  el  caos  . . .  ^  Sera  etema 
Ista  creaciôn  de  Dioses  ?  ^  6  al  abismo 
Conmigo  rodarà  de  un  gran  sepulcro 
De  otros  mundos  osado  ?  Velui  umàra  / . . . 

Hoy  mismo,  en  esta  edad,  i  cuàntos  no  Uoran 
La  côlera  del  Dios  de  la  venganza, 
Cuando  del  rayo  el  ponderoso  empuje 
Hace  temblar  los  quicios  del  planeta  ? 
Los  pueblos  han  temblado  :  los  monarcas, 
£1  anima  medrosa,  de  rodillas, 
Se  abrazan  à  las  plantas  de  sus  fdolos, 

Y  de  sus  vicies  la  cadena  horrible 
La  hora  del  castigo  y  de  la  afrenta 
En  el  reloj  del  tiempo  les  seflala . . . 

Cuando  el  aliento  de  huracàn  bravfo 
Rompe  las  olas  de  la  mar  profunda, 
Las  prepotentes  quillas,  desbordando 
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De  guerreros  audaces,  de  elefantes, 
Todo  se  abisma  en  los  hirvientes  senos. 
£1  piloto  espantado,  la  venganza 
Terne  del  Cielo,  que  irrité  en  mal  hora» 

Y  i  grandes  gritos  protecciôn  impetra. 
La  abierta  boca  del  escoUo  nûra, 

£1  miedo  hiela  su  convalsa  mano . . . 
Provocaba  la  gnerra,  el  misérable  ! 

Y  no  sabe  morir  sin  dar  gemidos . . . 

Cuando  la  tierra,  en  fin,  de  sus  entraSss 
Torbellinos  de  lava  incandescente 
Al  cielo  arroja,  y  crujen  nuestros  muros  ; 
£1  hombre  temeroso,  amenazado 
De  peligros  sin  cuento,  como  ignora 
Que  poder,  que  seflor,  ardiendo  en  ira 
Médita  el  fin  del  orbe  estremecido, 
Angustiado  proclama  y  reverente 
£1  poder  infinito  de  los  Dioses  . . . 
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cAd  majorem  dei  gloriam. 


(de  VICTOR  HUGO) 


Al  General  Eloy  Alfaro. 


«  En  verdad  nuestro  siglo  es  extrafiamente 
delicado.  i  Se  imagina  acaso  que  la  ceniza  de 
las  hogiieras  se  haya  extinguido  hasta  tal 
punto  que  no  quede  ni  el  mis  pequefio  tiz6a 
para  encender  una  pira?  Insensatos!  con  Ua- 
mamos  «  Jesuitas  »  creen  cubrimos  de  opro- 
bio. . . .  Pero  esos  jesuitas  les  reservan  U 
CENSURA,  UNA  MORDAZA  Y  EL  FUEGC 
Ahl  y  un  dia  serin  los  amos  de  sus  amos.  » 

El  P.  RoTHAAMy  gênerai  de  los  Jesuitas, 
en  la  conferencia  de  Chiéry. 


Y  han  dicho  asi  :  <  Seremos  sus  amos  despiadados. 
Por  la  sotana  frailes,  por  tàctica  soldados; 
Destniiremos  todo,  Progreso,  Ley,  Verdad. 

De  ese  menton  de  ruinas  haremos  fortaleza, 

Y  para  que  nos  guarden  saldràn  de  la  maleza, 
Cual  silbadoras  vivoras,  errores  y  maldad. 
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»  Es  bneno,  sf ,  e1  cadabo  ;  la  gnerra  es  necesaria  ; 
Miseria  y  hoche  obscora  les  dé  la  saerte  varia  : 
Patriotas  y  repûblicos  del  Diablo  anzaelo  son. 
El  hombre  no  se  hace  àngel  si  no  ha  sido  mochaelo. 
Nuestro  gobiemo  santo,  de  fuersa  y  de  recèle, 
Pondra  mordaza  al  hombre,  del  nifto  harà  on  histrite. 

»  Nuestra  palabra,  al  siglo  contraria,  hostil,  aleve, 
Caerâ  desde  la  càtedra  sobre  la  ignara  plèbe 

Y  como  escarcha  gélida  les  pechos  helarà  ; 
Extinguirà  les  germe  nés  de  vida  y  de  entusiasmo, 

Y  en  el  silencio  mudo  de  universal  marasmo, 
Alguno  que  la  busqué  sus  rastros  no  hallarà. 

»  Tansolo  que  las  aimas  seràn  entumecidas, 
Tansolo  que  las  luces  seràn  amortecidas 

Y  que  si  à  esos  hombres  les  grita  el  porvenir  : 

\  La  Liber tad  se  muere,  salvadia,  hombres  viriles  ! 
Veràn  à  la  ralea  que  dan  nuestros  cubiles 
De  la  sagrada  victima  con  jûbilo  reir. 

»  Frailes,  escribiremos  en  ancha,  azul  bandera  : 
Altar,  Orden,  Familia,  —  aquî  Loyola  impera  ;  — 

Y  si  algùn  gran  bandido,  por  Meca  6  por  Belén, 
Para  ayudamos  viene,  cargado  de  traiciones, 
Robando,  asesinando,  quemando  poblaciones, 
Nuestra  palabra  unisona  dira  al  bandido  :  <  i  Bien  !  » 
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>  Triunfantes,  defendidos  en  torres  formidables, 
La  vida  pasaremos  temidos,  insaciables, 
l  Que  nos  importan  Cristo,  Moisés  ô  el  Alcoràn } 
Mandar  es  nuestros  objeto  ;  el  medio,  el  ostracismo  . . . 
\  Si  algûn  dia  comprenden  cuànto  es  nuestro  cinismo 
Los  h  ombres  espantados  de  miedo  temblaràn  ! 

»  Agarrotada  el  aima  ira  à  una  cavema. 
£1  ciudadano  tipo,  si  Ignacio  le  gobiema, 
Habrà  de  ser  un  monje,  6  un  paria  habrà  de  ser. 
i  Atràs  derecho  y  ciencia  !  la  espada  es  arma  obvia. 
i  Que  es  el  pensamiento }  Un  can  con  hidrofobia. 
Rousseau  vaya  al  presidio,  al  roUo  ira  Voltaire. 

»  Si  el  genio  forcejea  doblamos  sus  prisiones. 
Tenemos  las  mujeres,  }  oh  incautos  corazones  I 
Y  màs  :  Argel,  Cayena,  Siberia  y  Spielberg. 
Revivan  las  hogueras,  que  el  tiempo  se  recobra  ; 
Si  escapan  los  autores,  se  quemarà  la  obra  : 
i  Juan  Huss  es  ya  inasible }  \  Quememos  Gutemberg  ! 

»  En  cuanto  à  esa  vana  Razôn,  que  juzga  à  Roma, 
Antorcha  que  de  manos  de  Dios  el  hombre  toma, 
Que  iluminaba  i,  Sôcrates,  al  Cristo  y  à  Platon  ; 
Nosotros,  cual  ladrones  noctumos,  que,  de  bruces, 
Penetran,  y  comienzan  por  apagar  las  luces, 
Sobre  ella  soplaremos  con  fuerzas  de  aquilon  ! .  .  . 
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»  Entoiices  • . .  en  el  aima  obscnridad  profonda. 
£a  yennoa  coraxones  nuestro  poder  se  fonda. 
Cnanto  nos  venga  en  mientes  sin  ruido  se  ha  de  hacer. 
iNi  on  hilito  siqmera,  ni  el  vaelo  de  nna  mosca  ! 
Y  nnestra  cindadela  ûniestra»  horriUe  y  hosca 
Seri  Gomo  et  infiemo,  —  tan  negra  asi  ha  de  ser  !  • . . 


»  NoMMtroa  reinaremos.  Las  torbas  son  de  arcîlla. 
A  vêlas  desplegadas  ira  nuestra  barquilla, 
Y  todo  sera  nuéstro  :  —  Poder,  Feliddad . . . 
Âteos  y  sin  leyes  . . .  nadie  nos  pone  miedo  ...» 
—  i  Raposas  !  la  Venganza  ya  os  muestra  con  el  dedo; 
Ya  os  snelta  sus  sabuesos  la  madré  Libertad  ! 
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çMi  prometida. 


(de  sully-prudhomme) 


A  mi  hermana  Cecilia, 


La  que  ha  de  ser  mi  esposa,  mi  dalce  prometida, 

Aquella  de  mi  vida  snprema  aspiraciôn, 

No  ha  herido  con  sus  formas  la  lu2  de  mi  pupila; 

Empero,  alba  y  tranquila 
Ya  existe,  acaso  sueila  con  su  primer  amor. 


Sumisa  à  sus  deberes,  es  tiema  y  recatada, 
Su  plàcida  morada  estrecha  celda  es  ; 
Alli  apacible  y  pura  su  espiritu  cultiva; 

Es  tôrtola  cautiva 
Que  arnilia  aprisionada  en  cariâosa  red. 
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La  madré  siempre  cerca  esta  de  la  doncella. 
Escucha  mi  qaerella  ioh  madré!  tu  hijo  soy  ; 
Hâblale  carinosa  de  nuestra  vida  etema 

Y  de  la  virgen  tiema 
Que  diô  la  vida  al  Cristo  que  el  mondo  redimié. 

Hàblale  de  los  santos,  de  Dios  y  de  los  cielos, 
Dile  cuàntos  consuelos  nos  brinda  la  virtud  ; 
Hazla,  senora,  dmida  hasta  encender  un  cirio 

£n  el  fugaz  martirio 
Que  causa  del  relâmpago  la  repentina  luz. 

Yo  quiero,  ôyelo  madré,  que  sea  grave  y  sencilla. 
Que  como  el  avecilla  tiemble  y  tenga  temor. 
La  sangre  de  mis  venas,  mi  brazo  fuerte  y  nido 

Le  servirân  de  escudo  ; 
Esclavo  para  amarla  sera  mi  corazôn. 

Oculta  prometida,  de  quien  el  nombre  ignoro. 
Si  bien  en  letras  de  oro  grabado  en  ml  aima  esta; 
£1  dempo  que  ha  pasado  me  dice  que  eras  mia  ; 

Hoy  ères  mi  alegria, 
Y  el  porvenir  recôndito  à  mi  te  ligarà. 

Mis  ojos  no  te  han  visto,  pero  mi  fantasia 

Ardiente  se  extasia  mirindote  doquier. 

Que  quieres  ?  Todo  es  tuyo  :  mi  suexio  y  mis  veladas. 

Las  tardes  son  heladas, 
Cûbrete  un  manto  y  guarda  del  vendaval  tu  sien. 
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Para  que  el  yugo  sientas  que  amor  nos  da  en  su  imperio, 

Entre  risueno  y  serio  haré  de  tu  senor; 

Mas  de  las  puras  Idgrimas  que  asomen  à  tus  ojos, 

Tributo  à  mis  enojos,  •    • 

Yo  secaré  la  fuente  pidiéndote  perdén. 

Te  sentaràs  de  noche,  las  noches  del  estio, 

Cabe  del  manso  rio,  envuelta  en  blanco  chai  ; 

Que  es  grato  al  que  ama  mucho,  su  nueva  comparera 

Llevar  por  la  ribera, 
Solos,  pensando  siempre  en  ti,  felicidad . . . 

Mi  vida,  en  tanto,  es  triste  ;  mi  hogar  esta  desierto  ; 
Dentro  del  pecho,  muerto,  reposa  el  corazén  ; 
Y  acaso  entre  las  turbas  que  pasan  à  mi  lado 

Ira  mi  sueilo  alado, 
Aéreo  y  vaporoso  como  una  apariciôn. 

Tal  vez  en  un  instante  mis  ojos  la  hayan  visto  ; 
Tal  vez  el  labio  listo  le  drjo  :  «  nina,  adiôs  !  » 
Quizà  sigamos  siempre  idéntico  camino, 

Sarcasmo  del  destino  ! 
Indiferentes  ambos  y  pié  con  pié  los  dos. 

Sus  ojos  cuàntas  veces  con  la  mirada  mia, 

Tranquila»  vaga,  fria,  habràn  chocado  ya, 

Sin  que  en  el  labio  estalle,  hija  de  amor,  la  risa, 

Que  nadie  à  la  que  aprisa 
Pasa,  decirle  puede  :  <  bien  venida,  beldad  !  > 
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Un  dfa,  bien  me  acnerdo,  \  cu4n  dora  es  esa  pmelMi 

Pua  qnien  aima  nueva  contra  el  dolor  llevô  ! 

Crei  encontrarla  al  paso;  le  dije  :  <  Ven  conmigo!  » 

Coma  cmel  castigo, 
Ifi  mano  generosa  con  sa  desdén  hel6  ! 

Callé  mi  desventara ...  Mi  aima  solitaria 
Eleva  sa  plegaria  al  Dios  que  sabe  unir 
Las  flores  en  la  tierra  del  céfîro  al  abrazo, 

Y  firme  espéra  el  plaso 

De  nuestra  union  bendita  en  todo  el  porvenir. 

A  mènes  que  la  muerte  con  su  segur  impia. 
For  desventura  mia  te  haya  tronchado  en  flor, 
\  Oh  tû,  que  à  ser  naciste  mi  dulce  comparera, 

Y  ya  de  la  ribera 

Del  mundo  te  alejaste  con  un  etemo  adiôs  ! 
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(de  leconte  de  lisle). 


A  B,  Sanén  Cano. 


Es  una  charca,  un  lago  amarillento, 
Que  sombnos  islotes  abigarran, 

Y  en  que  pululan  vastos  cocodrilos 
Turbando  la  siniestra  superficie 

Y  chasqueando  los  agudos  dientes. 
Cuando  la  noche  lugubre  sacude 
Sobre  la  tierra  su  pesada  bruma, 
Un  brusco  torbellino  de  mosquitos, 

De  entre  el  caliente  fango  y  de  la  hierba 
Sale  y  zumba  en  el  aire  por  millones; 
Mientras  que  las  panteras  y  leones, 
Al  través  de  los  foscos  matorrales, 
De  carne  viva  hidrôpicos,  la  jeta 
Ensangrentada  aûn,  à  beber  vienen 
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En  esa  hora  en  que  el  desierto  calla. 
Los  unos,  arrastràndose,  maûllan 
De  sed  y  de  placer;  los  otros,  lentos 
DesdeJlan  despertar  à  los  reptiles, 
U  oir  entre  la  urdimbre  de  los  juncos 
Al  obeso  hipopôtamo,  de  anchas 
Narices,  revolcindose  y  roncando, 
Mezclar  con  su  pesuiia  regordida 
Infecto  cieno  à  la  enturbiada  espuma. 

De  la  orilla  distante,  solitario, 
Nacido  de  entre  rocas  quebrajadas, 
Alzando  al  cielo  su  extendida  copa, 
Algûn  viejo  baobad,  que  viô  el  diluvio, 
Los  nudos  tuerce  de  su  inmôvil  tronco  ; 
Y  estira  la  techumbre  de  sus  rames, 
Que  ningùn  viento  encorva  ni  avasalla, 
Mas  que  murmura  quejumbroso  â  veces. 
Sobre  aquel  suelo  pegajoso,  elàstico, 
Que  erizan  por  doquier  bloques  confusos, 
Saturado  de  olores  insalubres  ; 
Sobre  aquel  mar  y  aquellas  islas  sôrdidas» 
Para  sicmpre  jamàs  se  cierne  y  vaga 
Mortal  silencio  entre  ruidos  sordos  . .  . 
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El  crucifijo. 


(de  a.   de  LAMARTINE) 


A  mi  Hermana  Clara  R,  de  Uribe, 


Tû,  â^quien  yo  he  recogido  sobre  su  boca  livida, 
Con  su  postrer  alicnto  y  su  postrer  adiôs, 
Dos  veces  santo  simbolo,  don  de  una  mano  trémula, 
Image  n  de  mi  Dios  ; 

Sobre  tus  pies  que  adoro,  \  cômo  he  vertido  làgrimas 
Desde  que  à  mi  pasaste,  emblema  del  dolor, 
Del  seno  de  una  victima,  aùn  perfumado  y  hûmedo, 
De  su  ultime  estertor  ! 


La  antorcha  funeraria  chisporroteaba  lànguida  ; 
De  muerte  el  sacerdote  rezaba  la  oraciôn, 
Dulce  cual  de  una  madré  la  plaàidera  càntiga 
De  nivea  cuna  al  son. 


334  Traduccùmes  PoéHcas, 


La  lux  de  la  esperanza  bailaba  en  rayos  fdlgidos 
Aquellos  mostios  ojos  y  amarillenta  faz  ; 
A]U  el  dolor  impresa  dejô  su  gracia  mfstica, 
La  muerte,  majestad. 

El  viento,  que  mecia  su  cabellera  undfvaga, 
Mostràbame  d  intervalos  sus  ojos  y  su  tes, 
Como  se  ve  en  la  noche  flotar  sobre  una  Upida 
La  sombra  de  un  ciprés. 

Pendiente  un  brazo  estaba  del  triste  lecho  funèbre, 
El  otro  sobre  el  pecho  yacia  sin  vigor, 
Como  buscando  pîo,  para  besarla  âvido, 
La  imagen  del  Sefior. 

Sus  labios  se  entreabrian  para  estrecharla...  miseros! 
Su  aima  en  aquel  beso  el  mundo  abandonô, 
Como  un  perfume  santo  que  el  fuego  quema  aligero 
Y  el  aura  arrebatô  . . . 

Ahora,  todo  duerme  en  esa  boca  gélida; 
£1  corazôn  sin  vida  ya  no  volviô  à  latir, 
Y  de  esos  muertos  ojos  el  abatido  pàrpado 
For  siempre  ira  à  dormir. 

De  pié,  sobrecogido  de  misterioso  pànico, 
No  osaba  aproximarme  al  sacro  talisman, 
Como  si  de  la  muerte  la  majestad  terrifica 
En  él  se  viera  ya. 
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No  osaba  !...£!  sacerdote  de  aquel  silencio  extâtico, 
Tomando  el  Crucifijo,  mi  espiritu  sacô  : 
«  i  Recuerdos  y  esperanzas  te  doy  en  este  làbaro, 
LIeva  con  él  tu  Dios  !  >  . . . 

Oh  !  si  :  tû  iris  conmigo,  sagrada  herencia  funèbre  ! 
De  entonce  acà  diez  veces  el  àrbol  que  planté 
En  su  ignorada  huesa,  cambiô  sus  hojas  pàlidas  ; 
Y  tû,  mi  ilanto  ves. 

Aqui  sobre  este  pecho,  ah  !  donde  es  todo  efîmero, 
Jamàs  el  negro  olvido  manchô  tu  limpidez, 
Y  en  el  marfil  bruâido,  de  mis  constantes  làgrimas 
Honda  la  huella  es. 

Del  aima  que  se  aleja,  \  oh  confidente  ùltimo  ! 
Acércate  à  mi  oido,  ven  à  decirme  à  mi, 
Lo  que  Ella  te  decia  cuando  su  voz  ya  tiirbida 
Llegaba  solo  à  ti. 

En  esa  hora  solemne,  en  que  recoge  tîmida 
£1  aima  de  sus  alas  el  nitido  vellôn, 
Dejando  à  la  materia  en  su  fiaqueza  rigida, 
Sorda  al  postrer  adiôs  ; 

Entonces,  cuando  incierta  nuestra  aima  en  el  créposcnlo, 
Cual  fruto  que  del  ramo  su  peso  desprendiô, 
Suspensa  esta,  y  vacila  sobre  el  obscuro  féretro 
A  cada  pulsaciôn  ; 
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Enl<Mcr>,  que  soBogos  ni  mîsteriosos  cinticos 
Detpieitan  nnestio  e^>{ritn  que  en  sueilo  etemo  esta; 
ADi  aobte  eaos  lalms  y&  por  la  nraerte  inmdviles, 
Frendade  etemapu; 

Fum  alnnlmr  las  sombras  de  aqael  estreclio  trinaito. 
For  lewantar  al  Cielo  sas  ojos  sin  fiilgor, 
Responde!  i  qoé  le  dices.  consolador  magninîmo, 
A  el  aima  en  sa  afficdén } 

Tû  si  morir  sapiste  !  y  tus  divinas  làgrimas 
De  la  sagrada  oliva  banaron  la  raiz, 
En  la  terrible  noche  que  el  Cielo  oyô  sin  làstima 
Tu  sûplica  infeliz. 

Desde  la  cruz  tus  ojos  sondaron  ese  incognito 
Mîsterio  de  la  muerte.  de  inmensa  magnitud  ; 
Naturaleza  toda  vistiô  ropajes  lugubres, 
El  sol  perdiô  su  luz. 

Dejaste  de  una  madré,  de  tu  ensenanza  al  témûno, 
£1  amoroso  halago  y  fiel  solicitud. 
Amigos  en  la  tierra  como  fecundos  gérmenes, 
Tu  cuerpo  al  ataûd. 

Por  esa  muerte  tuya  concède  que  mi  Inima 
En  tu  divino  seno  se  aduerma  à  descansar  ; 
Y  cuando  mi  hora  llegue,  ah!  de  la  tuya  acuérdate, 
Tû,  fuerte  al  expirar  ! 
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El  crucifijo. 
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Yo  boscaré  la  huella  donde  su  boca  livida 
Sobre  tus  pies  desnudos  lanzô  ei  adiôs  fatal, 
Y  mi  aima  sera  gniada  por  su  aima  en  vuelo  plàddo 
De  Dios  al  mismo  altar. 

i  Dado  me  sea  entonces  sobre  mi  lecho  funèbre, 
Que  una  mujer,  imagen  del  àngel  del  dolor, 
De  mi  marchito  labio  recoja  siempre  limpida 
La  herencia  de  mi  amor  ! 

i  Sostenla  en  su  camino,  endulza  su  hora  postera, 
Y,  consagrada  prenda  de  caridad  y  fe, 
Del  que  tocô  ya  el  puerto  al  que  aùn  batalla  nàufrago, 
Pasa,  y  consuelo  se  ! 

Hasta  que  de  los  muertos  rompiendo  la  honda  béveda 
La  voz  del  Cielo  clame  :  <  ;  No  màs  esclavitud  ! 
îDespierten  los  que  hubieron  mi  nombre  y  crus  por  égida, 
Suya  es  mi  etema  luz  !  >  . . . 

1879. 
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^etignaciâm. 


(bb  anmijar) 


A  Diégemis  A.  Arrieta, 


Yo  tamhién  de  la  hiz  cl  {Mimer  beao 
YUpnmer  promesa  de  ventnra 
Rficâbl  de  la  Arcadia  en  los  jardiiies. 
En  Arca<fia  nacL  La  primavera 
Fuô  como  nna  sombra,  y  sdlo  ligiimas 
Sso  brotar  de  mis  dc^entes  ojos. 

£1  mayo  de  la  vida  ima  vex  sola 
Sus  flores  y  perfames  brinda  ufano 
Fua  jamis  Tohrer . .  •  ICardiîto,  seco 
Estiya  para  ml...  LIorad,  amigos! 
IG  TÎda  apaga  coo  sa  helado  sopk>. 
Elslcncioso  Dios  de  la  tiistexa. 


Eternidad  sombria  !  en  tus  umbrales 
Firme  aaiento  ya  el  pié  ;  te  vuelvo  intacto 
Et  tftulo  al  placer,  que  un  dfa  me  diste  ; 
i  Yo  no  le  hallé  jamia  sobre  la  tierra  ! 

Ante  tu  trono  tni  demanda  elevo  : 
Falla  con  rectitud,  temida  Diosa. 
Era  dogma  en  el  mundo  que  abandono. 
Que  td  juzgas  aqu{  con  la  balania 
Inflexible  y  veraz  de  la  Justicia, 
Y  Rerauneradora  ae  te  nombra. 

Aquf,  segdn  decfaa,  los  terrorea 
Aguardan  i  los  maloa  ;  y  i  los  buenos 
Goce  sin  fin  de  celestial  bonanza. 
Desnuda,  pues,  deL^farazdn  los  pliegues  ; 
Dame  resoluciôn  i  los'  enigmas 
De  lo  que  llaman  Providencia  ;  pronto 
La  cuenta  del  que  sufre,  haz  y  fenece. 

Aquf  dii  que  abre  sus  dorados  muros 
La  patria  al  desterrado  ;  aqnf  termina 
Del  afligido  la  empinada  senda. 
Una  hija  de  los  Dioses,  cuyo  nombre 
Verdad  era  en  el  rouado,  oculta  siempre 
Para  los  mis,  que  nada  conocfan, 
El  râpido  corcel  de  mi  existencia 
Por  la  brida  detnvo  ;  de  sas  laUos 
Estas  palabras  escnché  somiso  : 
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«  En  ona  vida  de  inmortales  goces 
El  premio  te  daré  ;  dame  tû  en  cambio 
Tu  alegre  juventud  ;  toma  esta  letra 
Que  giro  aqui  contra  esa  vida  ignota.  » 
Sin  vacilar  abandoné  las  risas 

Y  encantos  de  los  ailos  juvéniles. 

Y  de  la  Diosa  recibi  el  mandato. 
Implacable  otra  vez  dijome  :  «  Arranca, 

Arranca  al  corasôn  tu  Laura  bella, 
Esa  mujer  perfume  de  tu  vida  ; 
Màs  alla  de  la  tumba  tus  dolores 
Te  pagaré  munîfica  en  placeres.  > 

Y  estoico  yo  del  corazôn  la  hermosa, 
Empero  con  mis  làgrimas  bailada, 
Arranqué  sin  piedad 

<  Estulto  !  ciego  !  > 
Gritô  la  turbamulta  descreida  : 
<  Falaz  y  engafiadora  es  esa  hembra, 
Que  sus  conquistas  vende  à  los  tiranos  ; 
Dejas  la  realidad  por  una  sombra  ; 
En  noche  etema  dormira  tu  espfritu 
Sin  recibir  el  deseado  premio. 

«  i  Una  ilusiôn  te  espanta,  solamente 
Por  los  necios  y  el  ticmpo  consagrada  ? 
{ Que  significa  el  Dios  à  quien  te  humilias 
Sinô  un  hàbil  invento  que  tu  ciencia 
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A  tu  ignorancia  da  ;  remedio  empirico 
A  la  Uaga  mortal  que  te  dévora } 

«  i  Que  es  ese  tnàs  alla,  oculto  siempre 
Tras  el  pesado  vélo  de  la  tumba  ? 
i  Que  es  esa  etemidad,  con  que  tu  orgullo, 
Gusano  misérable,  lisonjeas, 
Respetada  no  mis  por  el  misterio 
En  que  envuelve  sus  formas  pudibunda  ? 
i  De  nuestro  propio  miedo  inmensa  sombra, 
Que  en  el  côncavo  espejo  se  retrata 
De  una  conciencia  que  el  futuro  arredra  ! . . . 

<  Un  idéal  de  las  formas  de  la  vida, 
La  hosca  momia  del  tiempo,  conservada 
En  las  hùmedas  cuencas  del  sepulcro, 
De  la  esperanza  con  el  rico  bàlsamo, 
He  alli  lo  que  en  su  loco  desvarfo 
Llama  Inmortalidad  tu  orgullo  nedo  ! 

<  Cuanto  à  las  esperanzas ...  de  la  tumba 
Diciendo  el  polvo  esta  que  son  mentira  ! 

i  A  la  nada  el  placer  sacrificaste  ! 

Seis  mil  aâos  su  curso  hacia  el  abismo 

De  la  sombria  etemidad  llevaron 

Y  la  muerte  esta  muda  ! . . .  ^  Que  cadiver 

Ha  venido  del  polvo  del  sepulcro 

A  hablamos  de  esa  vida  en  que  una  Diosa 

Al  malvado  castiga  y  premia  al  bueno  ? ...  » 
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Etenndad  !  Etenndad  !  iM 
A  tus  fluiftm  t9s€mM  Ino  IibmIo; 
La  ftsaates  sonnente  cfeHatiira, 
AI  foplocfesii  afietito  esd  marduta  ; 
Wagdfi  cidàver.  es  ▼erdad,  U  freote 
Abà  jaillis  del  lecbo  fànerario . . . 
Mat  jOf  piadoao,  inquebraiitable  y  finae 
Cref  en  el  jnnuiieiito  de  loa  Dioaes  ! 

Yo  te  tacriikiné  mis  alegrias  ; 
Me  protterno  delante  de  tu  solio 
A  etperar  hoy  tu  postrimero  fallo. 
Por  escudo  la  fe,  con  el  desprecio 
Me  ventrue  del  sarcasmo  del  filôsofo, 
Y  como  solo  apetecî  tu  goce, 
Oiosa  de  mis  ensueilos,  le  reclamo! 

«  Uno  mismo  es  mi  amor  para  mis  fieles  » 
(OcuUo  gcnio  murmuré  à  mi  oido)  : 
«  Dos  flores  nada  mis  abren  su  càliz 
Para  cl  que  sabe  hallarlas,  oh  mortales, 
Se  llaman  el  Placer  y  la  Esperanza  : 

«  Quien  una  de  estas  flores  ha  aspirado 
No  demande  la  otra  codicioso  : 
Agote  del  placer  la  hirviente  copa 
Quien  no  pueda  créer.  Esta  doctrina 
Etema  es  como  el  mundo.  Los  creyentes 
Huyan  del  goce  el  voluptuoso  nectar. 


<  Til  esperaste,  mortal  !  La  recompeasa 
Ofredda  i  tu  fe,  era  esa  misma 
Fe  con  que  en  ansia  de  inmortales  i;oces 
Rechazaste  el  placer.  Loco!  tus  sabioa 
Bien  pudieron  decirtei  <  Sâlo  al  Uempo 
Podemos  demandar  flores  y  frutos, 
iEst£ril  ea  la  Etemidad  soflada!  > 
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Los  ojos  de  la  mufer. 


Dejando  ver  el  vello  de  la  axila. 
Una  Hnea  adorable,  desde  el  hombro 
Desliza  sus  ligeros  movimientos 
For  la  gentil  cintura  y  baja  undosa 
A  la  tomeada  pierna  y  brèves  plantas. 

Ufano  estaba  Dios  de  su  criatura  : 
A  sa  poder  cedi6  Naturaleza 
Cuanto  guarda  en  su  se  no  de  lo  hermoso, 
Suave,  idéal,  fantistico,  hechicero, 
Como  adorno  â  la  Eva  que  dormia. 
Para  mejor  embalsamar  su  aliento 
Tomû  la  brisa  que  entre  lirios  vaga  ; 
A  sus  jtJvenes  se  nos  por  cadcncia 
Puso  cl  ritmo  armonioso  de  los  mares  ; 
Habld  durante  el  auefio,  y  el  murmuho 
De  su  dîvina  voz  fueron  los  cantos 
De  las  aves  ocultas  en  el  bosque  ; 
Con  los  rayos  del  sol  retemplô  el  oro 
De  su  luenga  y  dotante  cabellera, 

Y  su  soberbia  came  tiflû  en  rcsas. 

Eva  se  despertû.  De  sus  pupilas 
A  volar  iba  su  postrer  ensueAo, 

Y  bajo  de  las  hûmedas  pestaiias 
Se  estremecia  de  la  lui  el  rayo. 
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El  horôscopo. 


(de  F.   COPPÉE) 


A  Ricardo  Castro. 


Llegan  las  dos  hermanas  sonreidas 
Ante  la  vieja  de  ominosa  faz, 
Que  baraja  en  sus  manos  ateridas 
De  las  cartas  proféticas  el  haz. 

Morena  y  rubia,  frescas  como  el  prado, 
Rojo  clavel,  y  pâlido  jazmîn  ; 
Mayo  florido,  otono  cnamorado, 
Quieren  saber  de  su  destine  el  fin. 

—  Tu  vida  sera  cruel  como  la  muerte, 
Dijo  la  vicja  à  la  morena  audaz. 

—  Y  él  me  amarâ?  —  Si  tal  —  jDichosa  suerte! 
Me  enganas,  adivina;  voime  en  paz. 
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Traducctones  Poitkas. 


—  Tû  ni  siquiera  habràs  de  ser  qucrîda» 
Fué  la  re^puesta  que  à  la  nibia  diô. 

—  ^  Al  menos  le  amaré  toda  mi  vida  ? 

—  Si  le  amaràs.  —  i  Quién  mis  feliz  que  yo? 
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Senaquerib, 


(DE  F.  COPPÉE) 


Ya  de  Caldea  vencedor,  y  envuelto 
Senaquerib  en  el  pasmoso  manto 
De  la  gloria  suprema  y  poderio, 
Al  sojuzgado  pueblo  à  Asiria  lleva. 
Las  manos  corta  y  en  los  ojos  cava 
De  los  tristes  ancianos;  à  los  mozos 
Les  hace  alzar  de  Ninive  los  muros. 


Y  sucediô  que  un  dia  el  rey  sangriento 
A  galope  cruzase  por  la  orilla 
Del  misterioso  Tigris  :  oro  y  perlas 
Brillaban  sobre  al  pecho  del  tirano. 
Vestigio  de  sus  ûltimas  victorias, 
Ciego  y  baldado  al  punto  un  viejo  pas  a, 
Por  dos  bellos  donceles  sostenido 
Y  acariciado  con  filial  respeto. 
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Senaquerib  dctuvo  su  caballo, 
La  mano  puesta  en  sus  rizadas  crines, 

Y  largo  tiempo  contemplô  aquci  grupo. 

£1  menor  de  los  jôvenes  al  viejo 
Le  daba  pan  y  le  enjugaba  el  rostro; 
En  tanto  que  el  mayor,  que  era  su  guia, 
Le  enseâaba  en  voz  aita  las  bellezas 
De  la  impérial,  aborrecida  Xînive; 
Pues  cran  dcl  anciano  los  renuevos 
Ojos  à  un  tiempo  y  diligentes  manos. 

Prosi^uô  cl  rey  su  marcha  lentamente. 
Mesândosc  la  barba,  y  pen^ativo 
Talcs  palabras  entre  si  deci'a  : 

«  lîuenos  hijos  diù  el  Hado  à  este  siervo. 
i  He  de  cnvidiarlo  yo  ?  También  soy  padre. 
Mi  numcrosa  proie  ama  y  rcspeta 
En  mî  a  su  rcy  y  genitor  sagrado. 
i  Podré  dudar  de  su  filial  cari  no  ? 
De  Asiria  son  seilorcs  y  disfrutan 
De  las  mâs  opulentas  satrapîas. 
Como  botin  espléndido  ofrecîles 
El  ominoso  pmeblo  de  Judea 

Y  el  Medo  impio .  . .  <  Fâltanles  mujeres, 
Caballos,  clefantes  y  palacios 

Que  bordan  gradcrias  de  hipogrifos 


Y  alados  toros  con  cabeza  humana? 
jAIgdn  nuevo  placer  su  mente  suefia? 
Yo  se  lo  sacio.  j  Dcjarân  de  amarme  ? 
(Deben  amarme  corao  yo  los  amo  ! 
Los  dos  mayores,  sobre  todo,  aquellos 
Que  escoltan  siempre  mi  triunfal  carroia, 
Que  son  mis  preteridos,  y  gobiernan 
Bajo  mi  suave  direcciôn  el  mundo. 
Adramelek  y  Zarrazar  queridos.  >  . . . 
—  Esa  noche  sus  hijos  lo  mataron. 
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La  lâmpara  de  Hero. 


(DE  MB«  ACKER31ANN) 


Cuando.  tras  dicha  pasajera. 
Leandro,  en  noche  obscura  y  fria, 
Iba  nadando  a  la  ribera 
Donde  Hcro  le  recibia, 

yna  Idmpara  vigilante 
Vertfa  sobre  él  su  luz  bclla. 
Como  si  en  el  cielo  distante 
Su  faz  le  mostrase  una  estrella. 

En  vano  la  mar  ruge  airada 

Y  el  vicnto  da  empuje  mâs.fuerte, 

Y  el  ave  noctuma  espantada 
Grazna  \iendo  llegar  la  muertc  ; 

Mi  entra  en  el  faro  solitario 
Alumbre  la  sei^al  constante, 
Las  fuerzas  de  aquel  temerario 
Le  Uevarân  siempre  adelante  . . . 


La  iâmpara  dt  Hero. 


Asi  como  aquel  mar  si 
Amagaba  al  hijo  de  Abidos, 
Sîempre  bravio  en  tomo  nuestro 
Eterno  ciclôn  da  rugidoa. 

Repcrcutiendo  sua  clamores 
Un  sepulcro  abre  cada  ola; 
En  tjntas  tinieblaa  y  horrores 
Nos  guia  una  antorcha,  una  sola  ; 

Su  rayo  fiel  tiembla  en  la  bruma, 
El  viento  en  vano  lo  estremece, 
Lo  salpica  en  vano  la  espuma, 
Su  claridad  siempre  a  ma  ne  ce. 

Fijos  los  ojos  en  su  lumbre, 
Jamâs  perdemos  la  esperanza, 
Revuelto  mar  de  pesadambre 
El  le  toma  en  dulce  bonanza. 

i  Sublime  Amor!  faro  divino, 
Riega  de  luz  nuestraa  riberas  ; 
Puea  nos  das  seguro  camino, 
Lâmpara  de  Hero,  no  te  raueras  ! . . 
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Cosecha  de  espadas. 

{0£  e.  COPFÉS) 

A  Marce  A.  Jaramlh. 


Cnentan  que  antaiio,  en  la  infeliz  Lorena, 
Por  ima  aldea  solitaria  y  triste, 
Pas6  Juana  de  Arco  en  su  caballo, 
A  las  armas  llamando  d  los  vecinos. 

Mas  un  alcalde  respondiàle  al  punto 
Y  con  él  los  ancîanos  temblorosos  : 
<  Ay  de  nosotros,  varonil  doDcella  ! 
Nuestros  mejores  hombres  ya  son  muertos 
A  manos  del  înglés.  Ayer  pasaron 
Las  désolantes  hordas,  y  en  la  sangre 
De  los  amados  hijos  sus  corceles 
RetiSeron  el  casco.  5<3lo  quedan, 
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En  miseria  y  dolor,  viejos  y  niftos. 
En  nuestro  cementerio  las  vïudas 
Ayer  clavaron  incontables  cnices.  > 

. —  Que  me  sigan  los  ninos  y  los  viejos  ! 
Dîjoles  como  en  triunfo  la  heroina. 

<  Ay  !  »  —  murmurô  el  alcalde,  con  los  ojos 
Arrasados  en  lâgrimas  —  «  las  armas 
Llevôsclas  también  el  enemigo, 
La  daga  y  el  estoque,  el  arco  y  fléchas. 
Bien  quisiéramos  ir  à  los  combates 
Contigo,  Juana  de  Arco  !  mas  las  manos 
Arma  no  son  en  la  sangrienta  liza.  > 

La  doncella,  entre  tanto,  alzô  los  ojos 
Al  Cielo  vengador,  que  oyô  su  ruego, 

Y  preguntô  al  alcal4e  :  <  i  Me  habéis  dicho 

Que  en  vucstro  cementerio  hay  muchas  cnices?  > 
—  Si,  que  lo  dije. 

—  Y  bien,  entonces  vamos 
Al  sagrado  lugar  donde  reposan 
Todos  los  que  murieron  por  la  patria 

Y  que  de  nos  liberaciôn  espcran. 

Y  toda  aquella  multitud  de  gentes, 
Donde  màs  de  uno  de  corajc  ardîa, 
Siguiô  tras  la  Doncella  al  campo  santo. 


Dfety 

Qae  pRantaa  te  aoBM  i  M  jdè 

T  pidea  al  valor  Tcnganiï  y  gneirs. 

A  SOS  cnstianoa  la  DoDceDa  entonces, 
<  Armaoo  t  TcnnJ  !  >  cou  toi  scnàllx 
Les  ocdenô  de  nnevo  :  <  al  campo  waoa, 
PtKS  quier«  Oios  que  mestia  pcoa  cese 
Y  et  va  largo  sufcïr  de  naestia  patria.  > 
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La  Caravana. 


(de  THÉOPHILE  GAUTIER) 


A  M.  Moreno  de  los  Rîos, 


Del  mundo  en  el  Sahara  la  humana  muchedombre, 
Camino  de  los  afios,  à  nunca  màs  volver, 
Se  arrastra  silenciosa,  vibrando  en  la  alta  cumbre 
Del  sol  del  medio  dia  la  quemadora  lumbre, 
Bebiendo  entre  sus  manos  sus  làgrimas  de  hiel. 

Ruge  el  leôn  airado,  la  tempestad  resuena  ; 

Ni  minarate  ô  torre  en  el  fugaz  confîn  ; 

Sola  sombra  al  viajero  en  la  caliente  arena, 

La  sombra  de  los  buitres,  que  en  majestad  serena 

Desde  el  espacio  buscan  de  muerte  algiin  festin. 

El  hombre  siempre  avanza,  y  sorprendido 
Ve  un  punto  verde  en  donde  reposar  ; 
Es  de  ciprés  el  bosque  apetecido, 
Blancas  las  piedras  que  à  su  sombra  estàn ... 
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La  Costumbre. 


(de  sully-prudhomme) 


Es  la  tenaz  costumbre  una  extranjera, 
Que  suplanta  en  el  hombre  à  la  razôn  ; 
Es  una  duena  antigua  y  zalamera, 
Que  al  hogar  se  nos  cuela  de  rondôn. 

Es  discreta  y  humilde  y  consagrada, 
Todo  en  la  habitacidn  le  es  familiar. 
Jamàs  se  ocupan  de  ella  para  nada, 
Y  ella  tiene  cuidados  sin  césar. 


Conduce  à  su  placer  los  pies  del  hombre 

Y  es  de  sus  intcnciones  zahori  ; 

Sabe  el  fin  à  que  va,  sin  que  él  le  nombre, 

Y  le  dice  en  voz  baja  :  «  Por  aquf.  > 


tu      •  <    m 


SlHÉKGS  pUf   ï    L^*ILrTtLl^  7  Iz  3^^T3  : 


mmÊKSimiÊuimmimm*>i- 


A  mût  ad. 


(de  p.  bodenstedt) 


Mirza  Schaffy,  cansado  peregrino, 
En  medio  de  su  marcha  interminable, 
Llégo  una  vez,  para  tomar  reposo, 
De  un  rico  à  los  umbrales. 

—  Quiero  tu  huésped  ser,  por  solo  un  dfa, 
(Le  dijo)  aquî  suspenderé  mi  viaje. 
Dulce  ha  de  ser  la  tregua  que  te  pido  ; 
Horas  alegres  dame. 

Reùne  à  tus  amigos  del  contomo, 
Que  con  mûsica  y  risas  nos  encanten. 
Cosas  buenas  saldràn  de  nuestros  labios  ; 
Labios  que  rien  saben  . . . 
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El  Idolo. 


(de  auguste  barbier) 


A  Julio  E.  Ferez. 


I 

Vamos,  maestro  ;  prevenid  el  homo 

Y  aligerad  la  mano. 
Hierro,  cobre  y  estaiio  habéis  en  tomo  ; 

Vamos,  viejo  Vulcano  ! 

De  la  hoguera  voraz  la  lengua  excita  ; 
Para  que  trague  luégo 

Y  dévore  el  métal,  se  necesita 

Un  paladar  de  fuego. 

Asî  esta  bien.  Ved  ya  la  ardiente  llama 
Que  chispeante  suena 

Y  cae  de  la  bôveda  y  se  inflama  ; 

Comience  la  faena. 
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Ymgen 
Scfxo  Y  plomo 


Ellionio 


se  abruaa  j  dan  botes 


AI  fia  la  Dama 
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Qœ  paae  cd  attanero  ! 


Maestro!  abrid  la  poerta» 


Sal,  rio  impetiiosO)  de  m  faente  ; 

Desoende  à  la  Ilanura. 
Arrastra  desbordado  en  ta  coniente 

A  la  materîa  impara. 

La  tîerra  abre  sa  seno  à  ta  caîda  ; 

Bàja  al  molde  profondo. 
Seris  Emperador  i  la  sabida, 

i  Oh  bronce  faribondo  î 

n 

Napoléon  . . .  Aùn  sa  gran  figora  ! 

Ah  gaerrero  maldito, 
i  Coànto  nos  caestar  en  sangre  y 

Ta  laarel  marchito  l 

Para  Francia  vencida  faé  an  dia  triste 
Aqael  en  qae  oscilante 


El  Idolo.  355 


Se  vi6  tu  estatua  ;  aquel  en  que  pendiste 
De  un  càxiamo  infamante. 

Y  en  medio  â  la  salvaje  guazabara 

Del  bârbaro  extranjero, 
Vimos  rodar  tu  bronce,  que  se  alzara 
En  la  columna  fiero. 

Y  cuando  tus  despojos  misérables 

Por  el  suelo  yacîan, 
Los  estûpidos  Hunos,  con  sus  sables 
Tus  ojos  dividfs^. 

Los  Hunos,  los  de  piel  hirsuta  y  rancia, 

De  encallecido  nervio, 
Te  arrojaron  al  lodo  —  ante  la  Francia  — 

Emperador  suberbio  ! 

Ay  !  para  todo  corazôn  patriota. 

Que  dia  sin  ventura  ! 
i  Cadena  de  ignominia  nunca  rota 

Sino  en  la  sepultura  ! . . . 

La  Invasion  saqueaba  los  museos 

Y  las  pinacotecas. 
Destruyeron  jardines  y  liceos 

Sus  hispidos  babiecas. 
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El  Idolo.  357 


Y  en  la  sangre  de  viles  opresores 

Mojô  sus  herraduras. 

Jamàs  ninguna  mano  por  mancilla 

Domeâô  su  albedrio  ; 
Ni  el  extranjero  audaz  le  echô  la  silla, 

Ni  quebrantô  su  brio. 

Ojos  de  fuego,  hermoso,  vagabundo, 

La  grupa  cimbradora  ; 
Con  su  relincho  amedrentaba  el  mundo 

Del  ocaso  à  la  aurora . . . 

Mas  tù  llegaste,  domador  tirano  ; 
Veloz  su  cnn  asiste, 

Y  con  botas,  y  un  làtigo  en  la  mano, 

Sus  lomos  opnmiste. 

Entonces  el  corcel  —  que  ama  la  guerra, 
La  pôlvora,  el  bullicio,  — 

Tuvo  por  circo  la  espaciosa  tierra  ; 
La  lid  por  ejercicio. 

i  Adiôs,  entonces,  al  reposo,  al  sueAo, 

A  las  noches  tranquilas  ! 
Velar,  junto  â  la  tienda  de  su  dueiSo, 

En  las  sangrientas  filas  ; 
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El  Idolo.  359 


IV 


Empero  del  sepulcro  te  levantas  : 

Cual  à^uila  en  sus  vuelos, 
A  dominar  el  mundo  te  adelantas  ; 

Remontas  à  los  cielos. 

Napoléon  no  es  ya  la  furia  armada 

Coronas  usurpando  ; 
No  es  ya  la  odiosa,  la  brutal  espada 

La  Libertad  matando. 

No  es  de  la  Santa  Alianza  el  vil  forzado 

Que  acabô  en  Santa  Elena, 
Después  de  que  à  la  Francia  hubo  arrastrado 

Atada  à  su  cadena. 

Oh  !  nô  ;  Napoléon  renace  puro  : 

Turba  de  lisonjeros 
Dan  à  ese  Atila  despiadado'  y  duro 

De  un  Dios  honras  y  fueros. 

Su  imagen  resplandece  en  todas  partes  ; 

Y  con  afân  creciente 
Le  consagran  las  ciencias  y  las  artes 

Numen  omnipotente. 
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El  Idolo.  361 


Ya  vuestro  nombre  efîmero  le  olvida 
La  novelera  gente. 

Pasad,  pasad,  sin  bronces  ni  inscripciones  ! 

La  estùpida  canalla 
No  adora  sino  al  Dios  de  los  caâones, 

Que  asuela  y  ametralla. 

Al  amo  que  à  los  pàramos  la  Ileva 
A  morir  de  hambre  y  frio  ; 

Que  con  cràneos  Pirimidas  éleva 
For  divertir  su  hastio  . . . 

£1  pueblo  es  una  moza  de  taberna, 
Que  bebe  y  que  se  estraga  ; 

Que  busca  en  quien  la  logra  y  la  gobiema 
Y  la  goza  y  la  paga, 

Un  cuerpo  de  jayàn,  labios  ladinos, 

Un  hercules  nervudo, 
Que  sacie  sus  amores  libertinos, 

Que  sea  insolente  y  rudo  ; 

Que  la  azote  en  la  calle  y  en  la  casa 

Con  férrea  disciplina  . . . 
i  £1  amor  popular . . .  amor  que  pasa, 

Pero  amor  que  fascina  ! . . . 


1886. 


jar 


■^WlMf^liïIff'^Iffl^''^'^'^ 


I 


Canciôn. 

>Ë  A.   DE  MrsSÏT) 


Cuaiido  pO[  trïste  oiudanza 
Pierde  un  hombre  su  esperania 

Y  su  alegria. 
La  milsica  y  la  bellexa 
Son  remedio  â  su  tristeza 

Y  apatia. 

Fuede  mds,  y  no  os  asombre. 
Un  bello  rostro  que  un  hombre 

Que  armado  esta. 
Y  dulce  de  ser  otdo, 
Nada  como  aire  sentido 

Amado  ya. 


-*» 


Elegîa  antigua. 


(DB  th.  GAUTIER) 


Apresûrate,  Cintia  :  tû  ères  bella, 
i  Quién  sabe  si  mailana  viviràs  ? 
Negra  y  luciente  es  hoy  tu  cabellera, 
Caal  la  piel  de  una  etiôpica  beldad. 

Apresûrate,  si  :  râpido  el  dempo 
Tenues  hilos  de  plata  enredarà 
En  el  tupido  haz  de  tus  cabellos, 
Que  al  viento  del  desdén  se  meceràn . . 

Hoy  dan  las  rosas  su  perfume  suave, 
Embriagan  con  su  esencia  virginal  ; 
Olor  de  muerte  les  darà  la  tarde 
Y  de  rosas  cadàveres  seràn. 
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Trmhieciomes  PoéUcas. 


Aspirémoslas,  pues,  el  brève  plaio 
Que  tengan  de  tus  labios  el  carmin  : 
Besemos  anhelantes  esos  labios 
En  tanto  que  nna  rosa  Inzca  alU. 

Cuando  el  tiempo  marchite  tos  encantos, 
Cintia,  ninguno  te  bablarà  de  amor. 
Triste  !  ni  del  magnafe  los  lacayos 
Reemplazaràn  à  tos  cortejos  de  hoy. 

Espéra  que  la  ufSa  despiadada 
Del  imbécil  Satumo  are  tu  sien, 

Y  veràs  que  se  alejan  en  bandadas 
Tus  amadores  para  no  volver. 

Tus  umbrales  son  hoy  apetecidos, 
Amor  y  gracia  allf  velando  estln  ; 
Mailana  en  ellos  dormira  el  olvido 

Y  maldecida  hierba  crecerà . .  . 

Oh  Cintia  !  date  prisa  :  la  hermosura 
Al  afanar  del  tiempo  huye  veloz  ; 
De  una  frente  la  màs  pequefia  armga 
Puede  ser  tumba  al  màs  ardiente  amor 

1880. 
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El  Faraôn. 


(de  F.  COPPÉE) 


A  Daniel  Uribe, 


£1  divino  Thutmés,  cuarto  del  nombre, 
Ha  muerto  ya.  Magnifîco  hipogeo 
Guarda  por  siempre  su  dormida  momia, 

Y  Egipto  un  semidiôs  en  él  consagra. 
Ya  el  nuevo  faraôn,  Amenofizo, 

Se  asentô  sobre  el  trono  de  su  padre, 
Pnesta  en  sus  sienes  la  impérial  diadema, 
Donde  el  àspid  simbôlico  se  enrosca. 

Recto  en  el  solio,  las  tendidas  manos 
Sobre  el  inmôvil  muslo,  triste  y  fria 
Sonrisa  vagarosa  por  sus  labios, 

Y  sus  ojos,  en  fin,  alla  perdidos, 
Como  en  un  receloso  y  cauto  ensueâo, 
Recibe  Âmenofiio  el  homenaje 


«  îSalad,  ttj ùt 
Ea  qniea  soa  la  wcrdad^ 
Habb:  es  la  lej  DiTolaBtad 
Para  d  sada  mis  los  très 
Fre,  Kaef,  j  Fta,  dd  Ifilo 
FeonBdan  la  conicntK 
Para  tî  ÔBocéhios  y 
Tairran  al  sol  trisBÊiies 


qizîeres?  —  La  roscrha  es  toja 
Hasta  ci  âtttcx>  grano  moc  en  la  r  ipi^a 
Tieabla  de!  labrador  la  hox  cortaste  : 
Habia,  y  d  trigo  i  tas  graneros  TÎeae 
Amiqiie  percxca  de  hamfare  el  ppcblo  todo. 
Tbjo  el  Egtpto  es  :  muieres  y  hombres, 
Y  k»  finitos  de!  sœlo.  y  los  qae  poebian 
Lncieiites  peces  ooestro  fértil  Nilo 


Y  mugidores  bueyes  la  llanural 

(  Acaso  cuadra.  i  tu  alUvez  la  gloria  ? 
Dos  palabras  no  màs,  rey  poderoio, 

Y  juntando  tu  ejército  y  armada 
Grandes  Naciones  domari  tu  braio, 
Atados  i  tu  carro,  como  gozques 
Haras  correr  cautivos  capitanes, 

Y  ensancharâs  la  linde  de  tus  tierras, 

Y  con  tu  fama  llenarâs  cl  mundo. 
Habla  !  { Desdcftas  de  la  gloria  el  lampo  î 
l  Acaso  los  placeres  y  las  artes 
LIaraan  tu  corazôn  ?  Di  tu  capricho 

Y  al  punto  habrâs  de  ver  entre  perfumcs 
Cien  esctavas  dcl  Asia,  radiosas 

Cual  la  aurora  gentil  por  el  verano, 
Con  deslumbrantes  joyas  ataviada 
Su  desnudez  turgente  de  azabache, 
Embriagarte  en  sus  danzas  voluptuosas 
Al  doble  son  del  tamboril  y  el  cràtalo  ! 
i  Acaso  tu  capricho  un  monumento 
SueAa.  en  que  dure  tu  memoria  eterna, 

Y  ante  el  cual  se  agazapen  reverentes 
£1  Lago.  el  Laberinto  y  las  Pirdnides  ? 
j  Suelta  la  rienda  â  tu  querer,  y  pide, 
Oh  hijo  de  los  Dioaes  ! 

Los  màs  pesados  bloques  alzaremos 

Y  para  ti  la  fàbrica  estupenda 


Ifi  Traéttceàmts  FùMkms. 

m 

IfiUones  de  lioaibres  tngarA  en  sa  liedianu 

Todo  ea  los  ceinte  nombres,  todo  es  tayo  : 

£1  sokisdo,  que  Ueva  casco  de  oro  ; 

£1  drcnndso  sacerdote  ;  escribss» 

Lahriegos  y  artesanos  ;  cnaatos  tienen 

A^ân  oficio  y  coatesqiûera  castes. 

Pero  ante  todo,  las  majeres  belles, 

Tonnesto  de  k>s  hombres, 

Te  ofrendarin  su  râi^aal  primicia  •  •  • 

I  Que  abrace  tu  capricho  cl  uni^erso  ! 

\  Hàblanos,  manda,  ordena,  di  { que  quieres  ?  > 

Callô  el  levita  ;  y  en  silencio  mudo 
Todos  estdn  alli,  la  mente  ansiosa, 
Y  fija  por  los  suelos  la  mirada. 

Lleno  su  corazôn  de  inmenso  hastfo, 
Pensando  cuàl  conviene  que  piincipie 
£se  reinado  hermoso  que  le  pintan, 
Responde  el  joven  rey  : 

<  i  Cavad  mi  tumba!  > 

1894. 
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La  Golondrina. 


(de  LOUISE  MICHEL) 


A  Louis  Valcke, 


De  nube  tempestuosa,  golondrina, 
Vienes  à  mi,  como  à  seguro  abrigo. 
i  A  dônde  vas,  errante  peregrina  ? 
i  Yo  quisiera  también  irme  contigo  ! 

Lejos,  à  las  inmensas  soledades, 

A  las  desnudas  rocas  y  desiertos  ; 

Al  limbo  de  prêté  ri  tas  edades, 

Al  caos  donde  son  los  astros  muertos  ! . . . 

i  A  dônde  van  las  aimas,  mensajera? 
i  A  dônde  los  perfumes  y  las  flores, 
Los  rayos,  y  la  Uama  de  la  hoguera  ? 
i  Por  que  al  verte  acrecientan  mis  dolores  ? 

24 
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El  Magiar. 


(de  F.  COPPÉE) 


A  Carlos  Latom. 


IstY^  Benko,  un  magnate 
De  las  estepas  hûngaras,  el  mismo 
Que  llevaba  en  el  dedo  una  turquesa 
Cual  feliz  talisman,  cuyos  colores 
Palidecian  al  Ilegar  el  Turco, 
Derrochaba  sus  bienes  como  un  loco. 


Magnifico  en  verdad  era  este  hidalgo. 
Cuentan  que  cierto  dfa, 
Bajo  el  follaje  y  sobre  verde  alfombra 
Danzaban  sus  vasallos  ;  y  que  Benko 
En  medio  de  ellos  campechano  vino. 
Sus  vestidos  de  gala 
Eran  màs  de  zaliros  y  diamantes 
Que  de  rojos  rubies; 
Como  génial  donaire,  à  su  pelliza 
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Ccqaies  de  oro  en  cantidad  pw^osa, 
A  fin  de  qœalbaîkr  se  le  gafiiaett 

Ydrûslico  tropel  kxi  apadânu 
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0fo8  no  mis  7  manos 
Fttetim  aqndlas  g«alet  niieatras  hvbo 
0d  noble  manto  algân  ceqnf  pfemfido. 
Cnando  sonaba^  tUdmo  en  la  bolaa 
Del  titimo  igO  fince,  fiiéae  Benko 
Hacia  un  anciano  de  mirada  qnieta. 
Que  en  un  rincôn  permenecîa  inmôvil 
Viendo  la  codiciosa  rebatida. 

£ra  un  Magiar  de  raza  :  sus  mostachos 
De  blanca  seda,  rigidos  se  alzaban 
So  la  nahz  de  boitte, 
Y  su  manto  de  lana  en  anchos  pliegaes 
Mostraba  al  pecho  los  cruzados  brazos. 

€  Algo  quisiera  darte,  amigo  mîo,  » 
Le  dijo  el  huésped  de  la  ruda  fiesta, 
«  Mas  ni  un  cequi  me  queda  en  la  pellixa; 
i  Por  que  no  recogiste  cual  los  otros  }  » 
—  «  Habia  que  agacharse,  »  dijo  el  viejo. 

1893. 


Los  Mineros  de  Newcastle. 


(de  auguste  barbier) 


A  Carlos  de  la  Cuesta, 


Que  otros  sobre  los  montes  respiren  el  aliento 
Benéfico  y  suave  del  impetuoso  viento 
£  inunde  un  aire  puro  su  frente  en  derredor  ; 
Livianas  vêlas  ésos  desplieguen  en  los  mares 
Y  surquen  presurosos»  al  son  de  sus  cantares, 
De  las  amargas  olas  el  seno  bullidor  ; 


A  éstos,  cada  dia,  les  llene  la  pupila 

£1  sol  con  dulces  rayos  de  luz  tibia  y  tranquila 

Y  ante  sus  ojos  brille  un  cielo  de  zafir; 
Aquéllos,  bajo  un  techo  cubierto  de  verdura, 
Recojan  las  cosechas  que  la  estaciôn  madura 

Y  el  canto  de  las  aves  arrulle  su  dormir. 


/  • 
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Los  Miner  os  de  NewcastU,  175 

Ay!  de  aquel  imprudente,  ay!  de  aquel  temerario, 
Qae  del  grisû  desciende  al  lugubre  santuario 
Sin  la  bendita  làmpara  que  Davy  nos  legô  ; 
A  ése  el  torvo  espfritu  que  acecha  en  la  penumbra, 
De  subito  le  arropa  y  subito  se  alumbra 

Y  entre  implacables  Hamas  al  mîsero  abrasô . . . 

Ay  !  de  nosotros  todos  :  que  à  veces  se  desprende 
La  misma  dura  roca  que  nuestra  pica  hiende 

Y  rueda  sobre  cràneos  como  impetuoso  aiad. 
Mas  de  uno,  que  soâaba  con  aima  cariilosa, 

En  los  cabellos  rubios  de  un  hijo  6  de  una  esposa, 
Encuentra  en  esta  sima  la  muerte  y  su  qoietud  ! . . . 

Y  bien  !  somos  nosotros,  nosotros  sombras  mudas, 
Del  movimiento  humano  en  sus  faenas  nidas, 

La  poderosa  fuerza  y  el  invisible  imàn. 

Oh  Industria  !  es  el  tesoro  que  à  riesgo  de  la  vida 

Arranca  nuestra  mano  convulsa  y  aterida, 

El  que  te  impulsa  férvido,  potente  leviatàn  ! 

La  huila  en  Uamaradas  calienta  la  caldera, 
Hace  rugir  los  homos,  hace  temblar  la  esfera, 
Rodar  sobre  los  rieles  el  ràpido  vagôn. 
Es  ella  qoion  por  todos  los  àmbitos  del  raundo, 
Sobre  el  hinchado  seno  del  mar  ancho  y  profundo, 
Pasea  onmipotentes  los  màstiles  de  Albion. 
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La  respuesta  de  la  Tierra. 


(de  F.  COPPÉE) 


A  Leocadio  Lotero. 


Una  vez  en  el  ailo  ara  la  tierra 
£1  imperante  de  la  sabia  China. 

Elste  deber  piadoso  va  cumpliendo 
Kang-Hi,  sublime  emperador,  llegado 
£1  dfa  fijo  del  campestre  culto. 
Blancos  bueyes  del  Tibet  son  uncidos 
Al  carro  que  Kang-Hi  rige  y  conduce 
Sin  distraerse  con  la  inmensa  turba 
Que  à  la  fîesta  impérial  devota  llega. 

—  Mientras  fecundo  el  suelo  ante  sus  pasos 

Se  abre,  formando  estremecido  surco, 

Kang-Hi  murmura  soilador  : 

€  Oh  Tierra  ! 
La  vida  es  un  enigma 

Y  la  muerte  un  misterio  pavoroso. 


1 

lus  M,  Uju  oiMfaa  son  b  aaii£re 

De  las  BMitas  de  syer,  qne  on  los  «ivM 

Fin  poder  vivir  vwi  recogîendo  ; 

Tft.  Tiem,  saber  dettes 

De  ■Mstre  nno  b  btiJ  p&lebra. 

SafaK  este  obscnro  tApico  reapâDdeme, 

Q«e  ja  cvud  nû  fstigide  mente. 

KsBf-lfi  soy  jo.  de  Chnng-Tchi  soy  cl  bijo  ; 
El  Ttb«:  y  Fonnou,  de  mi  braio 
Veiïôilos  ».>n  ;  soy  grande  entre  los  grandet  ) 
Nsdw  piied«  (vnerse  ante  mis  ojos 
Sa  £<<  ^a  iCHrido  va  coa  Trente  esclava 
Nacve  t«cm  el  snelo  ;  i  ml  se  humîllan 
Js::nmea:e  las  cosas  y  los  hombres  , .  . 

«  Eiar*iw  îoy  hamilde, 

Y  toi  i'.Tsa  ïckù»  juaii  taro 

T.}  inK>'-ea;t  orpiîïo  de  mis  padres. 
A  "Ji  A-.rtad  trihato 

Y  iMaiesi^  1  !a  dcnda. 

Kioc  craNir  doqnicra  en  mi  palacio 
S«n;eûdu  de  'os  sainos  y  afcirismos. 
Fiel  i  \^s  tra^àones.  como  signe 
Eî  jc^tftii  arJoT  c^nscjos  graves. 

•  OVho  â  '•»  cv>nesan03.  y  si  fneis 
Meaos  bueno  qtûi.  cortado  habiù 
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Su  lengua  raentirosa  ;  soy  benigno, 

Y  à  la  picota  van  esos  que  ahogan 
A  los  recién  nacidos  no  varones. 
Yo  soy  sutil  :  ingerto  en  el  manzano 
La  rama  del  rosal  ;  mi  mano  es  diestra 
En  varios  instrumentos  sonorosos. 
Léo  bien,  y  de  amores  soy  poeta. 
Valiente  soy,  mas  no  como  el  horrible 
Tamerlàn,  por  la  gloria  sanguinario, 
Sino  para  caer  como  una  tromba 
Sobre  el  Mogol  obtuso 

Y  el  de  Rosia  sin  Dios  mengnado  hijo, 
Cuando  al  Céleste  Imperio  se  abalanzan. 

«  Sabio,  me  se  los  ritos  y  los  côdices  ; 

Y  piadoso  que  soy,  rindo  homenaje 

A  los  bonzos  del  Kong-Tse  en  sus  pagodas 

Y  de  Fo  à  los  prelados  y  pontifices. 
También  protejo  à  Cristo,  al  Dios  que  viene, 
Que  naciô  de  una  virgen,  y  que  clama 
Amor  y  paz  en  la  espaciosa  tierra. 

Siendo  justo  también,  quiero  que  el  grano 
Lo  coma  en  pan  el  que  lo  siembra  y  cuida. 
Soy  bueno,  en  fin,  y  sabio,  y  grande,  y  puro, 

Y  mi  nombre  se  dice  entre  alabanzas 
Por  cuantos  son  mis  siervos  inflnitos  . . . 


•io  *«■  ^'Pi4^'*' 
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eminiscencias. 


(de  JEAN  LAHOR) 


Al  Doctor  Juan  de  D,  Carrasquilla  Lema. 


Un  mundo  de  ideas  extranas  en  mî  siento  asidas, 
Presicnto  entre  vagas  memorias  que  siempre  vivi, 
Que  erré  largo  tiempo  del  bosque  en  hirsutas  guaridas, 

Y  que  hay  de  la  fiera  los  acres  amores  en  mî. 

Yo  siento,  en  invierno,  la  tarde  que  en  ràfagas  zumba, 
Que  antailo  sufri,  siendo  un  àrbol  6  algûn  animal, 
£ntonces  que  Adonis  sangriento  dormîa  en  su  tumba, 

Y  gozo  en  los  campos  si  visten  de  verde  inmortal. 

De  noche,  vagando  en  los  bosques  floridos  natales, 
Resiento  en  mis  cames  impulsos  del  tiempo  que  fdé, 
Del  tiempo  en  que,  al  par  de  féroces  y  hambrientos  chacales, 
So  altisimos  troncos,  salvaje,  mi  cuerpo  arrastré . . . 


Vn 
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Qae  en  formas  confusas  anduve  infînitas  edades, 
que  era  mi  aima,  en  ese  perpetuo  turbiôn, 
aima  y  conciencia,  —  ya  sombras,  6  ya  claridades,  - 
sueiia  y  que  sufre  del  orbe  en  la  vasta  extension. 


1893. 
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"Blasfemia  y  oraciôn. 


(DE  F.  COPPÊE) 


A  Edwardù  A.  Hoyos, 


Ya  pasado  el  benéfico  diluvio. 
La  raza  de  Noé  sobre  la  tic  ira 
Diseminose.  cuai  los  ojos  de  oro 
Etel  pavo  real  sobre  las  gavas  plumas. 
Entonces.  v  del  Lfoano  en  los  valles, 
Heth  y  Sidôn  se  establccieron  juntes, 
Del  trigo  y  de  la  x-ixia  sembradores  ; 
Y  aunque  el  indigno  Cam  les  diera  estirpe, 
Fueron  ante  el  Senor  temidos  jefes. 

Sîdôn  es  tronco  de  crecida  proie. 

Heth  perdiô  su  mujer  pasado  un  ano 
De  su  enlace  nupcial,  y  tuvo  un  hijo 
Sola  esperanza  de  su  edad  madura. 
Mas  una  tarde  que  la  ruda  siega 
Ardiô  sus  cames  y  abrasô  su  pecho. 


Blasftmiay  oractàn. 


El  agna  qse  bebid  lo  echd  a!  sepulcro. 
Desde  aqael  dia,  entristecido  el  p«dre, 
Contra  el  Dios  que  lo  abnima  se  levanta 

Y  blasfema  sn  nombre  &  toda  hora. 

Sidôn  no  asi  :  querido  de  los  smyos, 
Ea  feliz,  opulento,  y  sio  pecado  ; 
La  oraciÔD  y  el  ayuno  son  sus  i;oceB  ; 
Ofrece  y  sacrifica  en  los  altares, 

Y  sa  piedad  por  la  comarca  saena. 

Un  dfa  del  estfo  caluroso, 
Estando  cada  cnal  en  su  plantio, 
Espantosa  una  nnbe  aparecidse 

Y  envolvid  el  delo  en  negro  impénétrable. 

Heth  —  que  su  mal  oculto  â  toda  hora 
Taladraba  en  silencio  —  alz6  los  puSos 

Y  a«i  gritd  con  espantables  voces  : 

«  Hiere,  hiéreme,  oh  Dios,  del  mal  engendra  I 
Que  no  quede  en  mis  cepas  un  racirao  t 
Desano  tu  calera  insensata  I 
Desde  que  el  hijo  mfo  esti  en  la  hneu 

Y  yo  solo  tns  crfmenes  presencio, 

l  Que  ae  me  da  de  d  f  i  Suelta  tns  rayos, 
Arroja  tu  granizo,  apJAa  nubes, 

Y  que  viento  y  boirascaa  desmantelen 
Cnanto  en  U  tierra  y  en  la  mar  se  a^ta  ; 
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La  muerte  de  Carlo  Magno. 


(DB  DÉRANGER) 


A  Santiago  Ferez  Triana. 


En  el  viejo  Romance  de  la  Rosa 
Lef  una  vez,  que  el  hijo  de  Pepino, 
Temiendo  ya  la  muerte  pavorosa, 
Le  dijo  asf  al  obispo  de  Turpino  : 

—  Prelado,  sirve,  al  fin,  de  alguna  cosa  ; 
Cûrame  ;  ya  la  edad  me  da  la  ley  . . . 

—  Sf,  contestô  Turpino,  y  viva  el  rey  ! 

—  Turpino,  tiempos  hà  calma  mi  tedio 
Ese  jviva!  del  trono  en  los  peldafios  . . . 
Y  prosigue  Turpino  :  —  Hay-un  remédie, 
\  La  poma  dé  una  virgen  de  veinte  afios  ! 
Flor  de  veinte  aiios! . . .  Si,  no  hay  otro  medio  ; 
Joven  seras,  orgullo  de  mi  grey, 

Que  se  salve  la  patria,  y  viva  el  rey  ! 


\ 


Dw  por  ella  de  oro  ms  mont»)!» 
Décret»  Csrio  Hagno  râi  denoim; 
Se  b  boKft  por  Roma.  en  AlemaB», 

Y  en  Fnnds  ada  Is  eitto  bnacando  tiMn  •  •  • 
!«■  cnru  1*  ioqaiifni  por  la  cuqnfla 

Y  gritabeo  : '— I  La  fo  aalva  eete  Bter  I 
iXl  (fieamo  «c  <  doUar,  y  viva  el  njl 

El  primeco  Tnipîao  hailâ  an  tenta, 
CoraxAn  de  Teinte  &i!aa  sin  dealices  ; 
Pero  un  bendito  fraile  de  Telema  ' 
AI  punto  lo  traspasa  en  sns  narices . . . 

—  Que  1  i  Sin  rupeto  alguno  i  la  diadentaî 

—  Si,  gniâe  el  fraile  -.joiae  si  la  ley  : 
Antea  que  el  rcy,  la  Iglesîa;  y . . .  viva  el  ny! 

Un  jnez,  por  obtener  mes  alla  vara, 
Tal  buscaria  en  un  lugar  lejano, 
Que  descnbrià  también  el  ave  rara 
Que  pedfa  con  antia  el  re;  cristiano. 


•  fiiati  di  Tiltma.  Veaccdar  GugutAi  de  lu  doalcal  innwir  Pjb» 
choie,  recompsud  con  lufuua  i  nu  mejores  capiumca,  estre  qakBO 
descollAba  el  P.  Jtan  dtt  EmtomtKrtSt  Ene  do  qqivo  mâa  pr«wo  à  wo 
hertflei  qoe  nnu  Hem*  m  dande  fonder  ime  ebuiie  A  m  aaufls  j  f» 
aqud  nombre.  Tel  en  elle  que  lenia  par  diviu  ;  *  /oy  <■  fV(  eiiil^  ii  :  • 
Fr^Ue  de  Teleme  es,  pnei,  frejle  de  le  TÏde  el  eoaleyo,  fnile  iiuqcrïct>i 
tnOit,  an  fin. 


La  mutrle  de  Carlo  Magno.  jSf 

Hu  vino  un  noble  y  dijo  :  —  A  ml  me  ampani 
De  pernada  el  derecho,  que  es  mi  ley; 
Primero  iï  nobleza,  y  viva  el  rey! 

—  Duqtie  seré!  grità  i  su  vez  un  paje, 
Que  >acd  de  su  nido  otra  paloma, 
Virgen  de  corazôn,  virgen  de  ultraje, 

Y  con  ella  i  su  rey  camino  toma. 
Iluminan  doquier  i  su  pasaje . . . 

Y  el  pueblo,  al  ver  llevar  ese  agnusdei. 
Un  Te  Deum  entona,  y  viva  el  rey  1 

Mas  al  mirar  la  ansiada  panacea, 
Exclama  con  horror  cl  soberano  : 

—  1  Esa  virgen  del  diablo  esta  tan  fea, 
Que  prcfiero  morir  como  un  villanol . . . 

Y  Inigo  se  muriâ  ;  su  hijo  gallea, 

Y  repite  Turpino  ante  su  grey: 

—  i  Que  lo  entierren  aprisa,  y  viva  el  rey  t 
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Las  dos  tumbas, 


(m  r.  coppéB) 


A  /ûrge  Isaacs, 


£1  que  asolô  à  la  India  y  à  la  Persia 
Divino  Tamcrldn,  que  cual  rebaî^os 
Que  dispersa  el  leén,  miré  los  pueblos 
Presurosos  huir  ante  sus  bordas, 
Ese  divino  Tarmelàn,  ténia 
£1  culto  de  las  tumbas.  Si  ya  ufanos 
£ntraban  sus  Mogolcs  por  las  brechas 
De  alguna  gran  ciudad  ;  cuando  segaban 
A  la  vil  poblaciôn  cual  mies  madura  ; 
Cuando  habîan  levantado  arcos  de  triunfo 
Con  cabezas  cortadas  y  cal  \iva, 
Pasaba  Tamerlàn  en  su  caballo, 
Sin  dignarse  mirar  la  horrible  cscena, 
Dominado  de  graves  pensamientos. 


Las  dos  iumàas. 

y  al  cementerio  penctraba  solo. 
AllI  vagaba  en  medio  de  las  tombas  ; 

Y  si  encontraba  la  de  aXg&n  poeta 
O  [raerrero  6  imia  à  abuelo  suyo, 

—  Célèbres  ya  par  gloria  à  por  haxailaa,  - 
Como  el  Divino  Tanierlin  tuviese 
La  fiinebre  piedad  de  los  qse  saben 
Que  de  morir  habrin,  se'  descubrfa 
Inclinando  la  trente  en  los  sepuicros. 

El  Jefe  de  los  torvos  caballeros, 
Después  de  entrar  i  Thus  i  viva  fneraa, 
La  déclara  neutral,  y  toda  injuria 
A  la  mitna  ciudad  6  i  sus  vecinos 
Handâ  qoe  con  rigor  se  castigara, 
Paes  el  pocta  persa,  el  gran  Ficdiuî, 
Largos  aAos  en  Thos  pasado  habta. 
Foé  i  visitar  su  turoba  al  cementerio, 

Y  movido  de  encanto  irrésistible 
HandiJ  abrir  la  modesta  sepnltura  : 

El  poeta  inmortal  dormia  entre  rosaa. 

Y  pcns6  Tamerldn  •  Cuando  yo  muera, 
Cuando  el  ûltimo  sol  hajra  alumbrado 

A  un  li£roe  como  yo,  i  cudies  mudaniai 
Fadeceri  mi  cuerpo  luminoso  }  > 

Y  volviendo  à  su  patria  con  sus  bnestea 
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Thuhieedoms  PoéHems. 


Togo  en  Carft-Komni,  doade  reposm 
Geng^t-Khan  en  un  tcmplo  diamantlno. 
Pottrado  de  lodillas  ante  el  mârmol 
Qne  al  Tencedor  de  China  le  ocultabn, 
Hiiolo  alnir  coo  analedad  aaprenuk  : 

El  déapota  feroi  nadaba  en  sangre. 


} 


^ 
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Te  Deum  laudamus! 


(de  VICTOR  HUGO) 


AI  Docior  Pablo  Arosemena. 


Sacerdote,  tu  misa  es  cosa  impfa, 

Eco  de  barricada. 
Detrâs  de  ti  la  Muerte,  hosca  y  sombria, 

Se  rie  acumicada. 

Del  delo  las  seràficas  legiones 
Tiemblan  como  les  lirios, 

Caando  con  el  tizôn  de  les  cailones 
Tù  endendes  esos  cirios  . . . 

i  Qoieres  ir  al  Senado  ?  —  Bien.  Espéra 

Para  ensalzar  al  Judas 
A  que  laven  la  sangre,  que  vertiera 

En  las  piedras  desnudas. 


Ifoen  Gniltenno  Tell  \  Vin  el  tinno  ! 

Somiso  el  paeblo  otorgtie . . . 
ï  LennUron  tu  afUr,  hombre  inhnmano, 

Con  tona  de  la  Horgne  1 .  . . 

Ciundo  dicei  :  T*  Dtum  /  i  tu  incieiuo 

Se  jnnta  en  las  altnns, 
El  npoT  —  qne  te  ahoga  —  hdmedo  y  de 
De  freacaa  sepulturas  .  .  . 

Del  crimen  la  se^r  asoUdora 

Caddvercs  apiiia  ; 
Y  grainan  en  tu  cnii,  Nuestra  SeAora, 

Las  aves  de  rapiiîa . . . 

Da  al  bandido  loor  y  adoraciones, 

Clérigo  sicofanta. 
Udrtiresl  de  esas  impias  bendicionea 

£1  Dios  del  bien  se  espanta  . . , 

Sncîo  ponton  condujo  â  los  proacritos 

Para  Argel  6  Cayena  ; 
Ya  vieron  Bonaparte  y  sns  delitos, 

Alli  verdn  la  hiena. 

Obreros  de  la  sicmbra  y  la  cosecha. 

Morirtfis  desterrados  ! . . . 
j  Min,  arzobispo  inlîel,  à  tn  derecha, 

Y  mira  A  todos  lados  ! 


Te  Deum  laudamus  ! 
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Diàconos  tuyos  la  Traiciôn  y  el  Robo  ; 

Vende  à  tu  Dios»  y  lame 
Tu  mitra,  tu  cabestro,  manso  lobo  ; 

Ganta»  clérigo  infâme  ! 

Oye  ta  misa  y  grita  el  asesino  : 

<  \  Fuego  à  quien  no  obedece  !  > 

Te  escancia  Satanâs  ...  y  né  con  vino 
Tu  càliz  se  enrojece  ! . . . 

Abri!  de  1886  ^ 


*  E«tos  yambos  admirables  los  comptiso  Victor  Ha^o  con  motivo  del 
7>  Dntm  cantado  por  el  arzobispo  de  Paris  el  dia  x*  de  Enero  de  tSga^ 
en  celebradon  del  golpe  de  Estado  de  a  de  Diciembre,  perpetrado  por 
Luis  Napole6n  Bonaparte,  Présidente  traidor  de  la  RepAblica  Francesa. 
La  traducdén  se  hixo  con  ocasi6n  de!  mil  veces  mis  cbiloo  7>  Dntm 
con  qne  el  arzobispo  de  Bogota,  Telésforo  Paul,  festcj^  la  traiddn  de 
Rafaël  Nûflez  y  la  muerte  de  tàntos  y  tan  abnegados  patriotaa,  que  de- 
fendieron  las  institnciones  del  pals  al  precio  de  su  sangr*.  Ese  Paul 
fné  mis  que  Biffi,  asi  como  N6Aez  faé  mis  que  Galal^L  AlU  donde  la 
madré  Celestina  se  hubiera  tapado  la  cara,  él  cantô  y  arrastrô  las  hopa* 
landas  . . . 


tr 


La 


(OBumi) 


A  AJriaHO  Pdiz, 


;Oh  Tiem.  mando  excclso.  pais  mi'o. 
Que  al  infxnito  en  tu  girar  alcanzas  ! .  . . 
i  A  dônde.  sin  reposo.  en  cl  vacfo 
De  los  cielos  sin  limites  te  lanzas  ? 
(  A  do  mueves  tu  inmenso  poderio. 
Mares,  montaàas.  hcnibres  y  esperanzas 
\  Ràpida  cmzas  ]a  insondable  es  fera» 
Radiante  y  majestuosa  en  ta  carrera  ! 


Hay  arrogancia  en  mî.  pobre  criatura. 
Que  lo  pequeôo  en  so  estrechez  oprime. 
En  atreverme.  con  mortal  pavura. 
A  tomar  parte  en  tu  excursion  sublime. 


Qniero  anrme  A  tu  amada  vestidara 
Y  contigo  cocre^  que  no  reprime 
Hi  anhelo  de  aaber  ni  el  misterioso 
Abismo  que  te  envuelve  tenebroso  . . . 

Heme  en  el  delo  ya,  que  te  da  el  dia 
Al  rededoT  del  sol  eucadenada  ! 
Aqol  de  I^oses  la  piedad  hada 
En  tiempoB  candorosoa  la  morada. 

Va  lo3  Dioses  hnyeron  ! Sola  y  fria 

£■  esta  nna  llanura  desolada  : 

Las  estrellas  no  mis,  como  diamantes, 

En  espacio  iluminan  rutilantes. 

Heme  en  el  cielo  ya  1  Con  ansia  inquiero 
Ddndc  el  Empireo  esti  de  mis  mayorea, 
£1  Finnamento  sAlido  primero, 
La  Corte  celestial  y  sua  fulgores. 
Hicajes  mentiroaoa  ! ...  El  refrnero 
De  aatros  ain  fin,  que  giran  voladorei, 
Veo  no  mis . . .  como  itomos  perdîdos 
En  el  ingente  caos  aumer^doa  1 . . . 

i  A  dànde  vas  ?  —  No  se.  j  Quién  no  lo  ignora  i 

t  La  eteniidad  dcl  tiempo  y  del  abismo 

Ocullan  i  tu  marcha  triunfadora 

En  sus  pUegnea  horrendo  catacliamo  i 

[El  camino  ea  nray  largo  y  sin  aurore, 


àï.  \  OMBD  Bl^  d 
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£1  globo  entero  en  confusion  disfnita  : 
Familia  monstrûosa,  horrible  imperio 
Del  mamuth,  mastodonte  y  megateflo. 

Màs  atràs  en  el  tiempo,  la  mirada 
Un  nuevo  cambio  observa  pavorida  : 
i  Es  el  globo  una  inmensa  llamarada 
Que  se  alimenta  de  su  propia  vida  ! 
Vulcano  alli,  la  faz  regocijada, 
Tiene  la  Tierra  con  su  diestra  asida  : 
Todo  es  vapor,  que  ennegrecido  humea, 
Lava  en  ebuUiciôn  que  centellea. 

Largo  tiempo  el  espacio  iluminaron 
De  aquel  incendio  las  voraces  olas, 
Mas  al  fin  esas  Hamas  se  apagaron 
Del  infinito  en  las  regiones  solas  ; 
Lentamente  sus  rayos  se  velaron, 
Quedando  s61o  el  fuego  con  que  inmolas, 
—  Del  vivir  y  el  morir  —  \  oh  Prometeo  ! 
Al  hombre,  al  hijo  audaz  de  tu  deseo. 

Otra  etapa  de  siglos  ! ...  No  vislumbra 
La  mente  humana  ya  ni  mar  ni  orilla, 
£1  fanal  de  la  historia^lH  no  alumbra 
Donde  va  de  la  hipôtesis  la  quilla. 
De  aquella  melancôlica  penumbra 


Qw  db  -Iz  xiU  i  on  e 

is  BurailA  jracini  t  os  ieaviua 

Des  iracta  ie  »  -ùa        .  For  inier^a 


.:.;3mh)  nu  iieuce  tas  le  ^  ; 
?or  :tt  ^cemo  {irar  arcMCuio. 
?'!^c!raitw  7  Tostcra  iw  ioiauta 
Vît  .^LXLïT,  -ie  "wwyrTTT^i  ^otiicatlo. 
■rtte  -m  '.-nii  leaeâco  ioimiu 
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El  juicio  de  la  espada. 


(db  F.  coppis) 


Al  ly  Juan  David  Herrera. 


Cuando  Gustio  volviô  de  Palestina, 
Cierta  noche  velaba  reclinado 
En  el  muUido  lecho  de  su  esposa, 
Rosa-Hilda,  la  hija  de  Fulgencio, 
Y  oyôla  en  sueflos  pronanciar  on  nombre, 
Un  nombre  de  varôn,  el  del  vecino. 

\  Ira  de  Dios  !  Ya  Gustio  esta  celoso. 
Creyendo  infîel  à  la  divina  Hilda, 
Su  espada  toma  y  la  desnnda  à  médias. 
Mas  en  presencia  del  candor  que  irradia 
Aquella  hermosa  faz,  adormecida 
Entre  la  negra,  undosa  cabe liera, 
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Se  p«n  y  tkaUa;  a 


0»  aqadb  qac  levBraa  na  ^loeiaB 
D»  yjie  i  h^  CT  wieciMii  beraicK: 
T  poaiéoïkds  al  pié  de  m  cmcU^o. 

Ma  mit  qœ  i  la  •nilnà  ca  U  fsLicftA, 
AéI  le  dijo,  en  ingnstûdo  tono  : 

•  i  Oh,  mi  Africana,  cayo  brillo  oànca 
Otn.  coia  cmpafià  que  tibia  sangre 
Del  Sarraceno  iropio,  { qaé  me  dices  ? 
La  bella  Rou-Hilda  nu  otro  nombre, 
El  nombre  del  vecino  de  mis  tierras. 
Ha  pronnnciado  roientras  saeila  ;  doerrae; 
La  creo  infiel,  pero  vacilo  y  dudo, 
{ CAmo  la  )nigaa  td  i  Tu  horror  conozco 
De  cuanto  sea  traicidn,  y  de  mi  caaa 
Puedo  confiartc  ia  qaerida  honra. 
La  fdlgida  mirada  de  tu  acero, 
Ella  no  mis,  podrâ  leer  en  Hilda 
Y  fallar  de  su  culpa  6  au  inocenùa. 
Ttl  no  querr&a  que  junto  i.  mf  se  acaeste 
Henoa  pura  que  tû,  mnjer  ningnna; 


El  fuicio  de  la  espada. 


403 


Porque  yo  la  perdone  ô  yo  la  hiera, 
Jùzgala  tû....  > 

La  justa  y  noble  espada, 
Que  sabia  qae  Rosa,  (si  en  su  pecho 
Liamara  Amor  con  falagûeflas  voces) 
Jamis  llegô  à  pecar  con  Ataùlfo, 
Virgen  de  dolo  y  generosa  sîempre 
La  espada  à  Gustio  le  impidiô  aqael  crimen  : 

—  Entrôse  brusca  en  la  tranquila  vaina. 


189a. 
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Luma. 

(m  nCTOB  HCCO) 
M  Central  Sergi»  Camarg». 


Por  mû  que  domiîda  semejas. 
i  CHi  Pairû  !  oje  en  mi  i  los  proscritos. 
j  TiaicbUs.  abrîd  hs  orejas  ; 
Cavemas.  lantad  vuestroa  frritos  '- 

Cmel  despoôsmo  ingiorioso, 
Enciciia  de  mnerus  naciones. 
Les  ciena  la  rcja  j  cl  foso 
De  errores  y  aegras  visiones. 

Sa  llave  el  cnjambre  padece 
De  béroes  ;  graTc*  pMricios, 
Mas  la  Idea  que  al  fin  resplandece, 
Peduos  harl  sns  dHck». 


Sabir  i  Um  cido*  b  Mes. 
PveccD  las  aura*  mia  |<waa. 
Parece  que  e>  kiI  ccnteDea. 

Taïuolo  de)  odio  ioi  ■eoc* 
Y  cl  vil  rsmtîmio  se  hmoîllui 


Traduceiona  Poéficas. 

Tàl  viendo  )os  peitos  obscenos 
La  liina,  frenédcos  chillait . . , 

iSeguid  d  la  Idea,  oh  Naciones  t 
5o  faena  es  la  ley  soberana  ; 
Va  irradian  su  loi  los  biandones 
Que  slumbrcn  la  scoda  nacona! . 


El  Gacetillero  clérical. 


(DE  A.  DE  MUSSET) 


A  Carlos  A.  Otdlara. 


Mozo  de  albéitar  fu(,  quién  lo  imagina  f 
Con  diez  reaies  al  mes  como  pra(>ina  ; 
Pero  pronto  el  destino  me  diiS  asco, 
Pues  hubo  bestia  que.  al  curarle  an  casco, 
Con  ana  coz  pag6  mi  sacrilîcio. 
Bote  el  cabestro,  abandoné  el  oficio^ 
Y,  en  Dios  confiado,  andave  i  la  ventara 
Hasta  hallar  an  consaelo  i  mi  amargara. 


Un  comerciantc  en  Uminas  obscenas, 
En  sa  chirïbitil  matô  mis  penas 
Dos  ados  ;  en  eschtos  exécrables 
Pintaba  yo  viftetas  détestables. 
Esta  labor.  al  parecer  tan  fûtil, 
A  mi  talento  fo^  despoés  may  âtil. 


lolo  en  cl  plagto  S 
Que  cada.  ocrito  otfa  ex  on  nigena. 
He  camé  de  aprendiz.  Xe  dï  U.  mano 
Con  Bai»ln,  BTcnerarta  vetEtaoo. 
BocTachïn  ù  loa  hav.  que  Us  CaberBas 
Alegra.  coiLuia  copias  sempttenas. 
Bfe  eoseilâ  ortagnfïa  ;  alfo  de  acre; 
£it£pe  lov  doa  ItïcîiiuM  ona  parte 
De  mu  comedia. 


Parque  fué  en  los  teatros  rech^zada 
For  wianimidad  .  . . 

A  cst3  dcTTOta 
Mi  turbolenta  bilîs  se  alborota. 
Y  reaolvf  eacribir,  en  roi  entaaiaamo. 
Un  libro  que  dcl  sigio  fnera  paamo. 
La  fiebre  de  rimar  mi  aima  caldea  ; 
Por  la  primera  vei  tengo  ona  idea. 
Eché  el  cerrûjo  ;  me  todeé  de  antores. 


>a  inspiiadores 
le  conaolta'. 

toi  macaba  A  cnemos 


Qœ  faeaen  de  a 

Aaî  aborté  un  p< 

En  que  la  loua  al  si 

Y  daoïaba  Jeaûs  e 

Mi  pensiamento  era  iste  sin  segondo  : 

De  cnanto  se  ha  esoito  en  este  mnndo 

Kacer  on  libro  linico  eo  an  ïdioma. 

Tenta  graodioao  !  Jâpitcr,  Mahoma, 


El  Cacttilltro  cUrkal. 


Job,  Platàn  y  Bossuet,  Nerân  y  Brama 
Tomaban  parte  en  su  aaombrosa  trama. 
Era  mi  obra  cl  caoa  en  emblema  ; 
Pero  cl  golpe  felii  de  mi  poema 
Era  nn  coro  sublime  de  lagartos 
Cantando  la  dcirota  de  los  Partoi. 
Comparado  i  ese  troxo  de  armonla 
Es  un  petate  cl  padre  de  Atalfa . . . 
Has  no  han  querido  compreadenne  ;  llora 
Triste  virginidad  mi  libro  ahora  : 
Ea  sdlo  nna  rcliquia  venennda 
Que  d  la  polilla  compasi6n  demandai 

Nada,  empero,  mi  eapiritu  contmta. 
He  deparâ  la  snerte  un  periodista, 
Char  latin  arruinado,  mooagnillo 
Eln  otro  tiempo  ;  pluma  en  baratilio, 
Que  ténia  por  credo  una  peonxa 

Y  vendiera  su  IMos  por  ana  onza. 
La  librea  vesti  de  este  honorable  : 
Ya  destilaba  hiel  mi  pluma  instable 

Y  la  di  rienda  suelta  en  mi  tarea. 
Henospreciarlo  todo  fué  mi  îdea  : 
Oh  mortales  !  para  nn  ingenio  aborto, 
Para  un  pobre  de  gracia  y  gusto  corto. 
Que  perdid  de  ser  algo  la  csperanza. 

No  hay  nn  placer  ignal  d  la  vengania  ! .    ■ 


mtmmUm^r^mmôml 


l'ill  iJmMIIiI  lIlTlMTlIB 


j  Carre  en  d  ck*  de  aoMr  >!(■■>  tretft  ? 


■  WB  Tif  ap^  i  ni  venfida  phtnxa  : 


Ihaos  tpâcopalea  ne  km  aiiK*<^ 
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La  UejeT^. 


(de  uttré) 


AI  IX  José  Ignacio  Escobar, 


Ya  muere  en  mi  cabeza  el  rayo  de  la  vida, 
Por  mis  arterias  corre  cansada  la  vejez  ; 
Mi  corazôn  semeja  la  planta  carcomida 
Que  alimenté  la  savia  por  la  postrera  vez. 

Nos  dicen  que  la  vida  se  acaba  lentamcnte, 
i  Acaso  no  estàn  juntes  la  cuna  y  ataûd  ? 
Una  ilosiôn  conturba  la  fascinada  mente, 
£1  tiempo  que  huye  ràpido  parécenos  quietud. 

Tàl  como  el  ojo  fijo  sobre  la  manecilla 

Apenas  si  percibe  su  compasado  andar; 

Mas  tàntas  veces  suena  la  fràgil  campanilla 

Que  es  fuerza  à  los  sentidos  no  ver,  pero  escuchar. 


Ogvado  goto  i  gota  d  fienpa  Bofe  conftiade, 
La  lada  de  m  intfaitte  puece  an  ponrenir. 
Qh  atmMt  «a  ■a«»eBto  f  y  en  el  iInsido  se  tends 
La  ais  ^oiiaaa  vida . . .  Hsccr  Oeva  ■!  Botîrl 

T  Ma  f^ienaMlacM  dd  tien^to  y  de  loa  ates 
Laa  aatros  latSuCca  qoe  ea  d  e^>ack>  vaa; 
D«  ^U  HP*  odden  dlM  1m  bioKs  j  los  daioa, 
Lm  oaMBtadM  kMw  y  lu  de  aœibo  aEln. 

A  dlos  esta  abierto  sin  limite  el  vacio, 
Sin  Hmites  y  alnerto  nn  yenno  de  exteasidn; 
Todoa  alU  los  soles,  sin  tiegaa  ni  desvio, 
Etemamcate  medan  y  ctemamente  son. 

La  flbnla  nos  dice  que  el  sol  bada  los  cielos 
Se  Un»  en  sns  corceles  de  relambrante  crin. 
Que  van,  caando  ta  noche  ya  descolgâ  sas  tcIos. 
A  desancir  sacarro  del  mar  en  el  confln. 

Y  el  carro  y  los  corcetes  de  ciines  relombrantes, 

Y  esc  galope  ripido  i  la  eternal  mansiâo, 

Y  ese  apartado  océano,  do  alargan  palpitantes 
Los  mienibros  coasi  rfgidos  al  fin  de  la  cxcnrsiàn  ; 

i  Qné  son  n  se  comparan  i  înndmeras  estrellas, 
Qoe  en  Besta  tnacabable  por  esos  delos  van, 
Sembnidas  por  miliones  en  impalpables  hneQas, 
Sn  tarde  y  an  maiUna,  qne  igoal  stt  lux  nos  dao  i 
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i  Sin  tregua  recorriendo  en  vastas  soledades 
Del  tiempo  el  mar  inmenso  y  del  espacio  el  mar  : 
Del  tiempo,  en  que  su  curso  nos  mide  las  edades, 
Del  infinito  espacio,  que  miden  con  su  andar  ? 

Con  esos  mensajeros  que  el  ancho  firmamento 
Recorren  sin  que  pare  jamâs  el  àgil  pié, 
i  Cémo  la  vida  pudo  no  ser  sino  un  momento, 
Un  punto  y  fràgil  hora  que  apenas  nace  y  fué  ? 

£1  nino  que  nos  llega  de  su  crecer  no  cuida  ; 
£1  crece,  cual  la  encina  del  grano  genitor, 
La  savia  recibiendo  que  le  ha  de  dar  la  vida 
Del  cielo  fecundante,  del  suelo  bienhechor. 

Mas  i  ay  !  en  ese  flujo  de  dias  y  de  aJlos 
£1  pensador  comprende  que  llega  la  vejez, 
Que  del  vivir  traspasa  los  ûltimos  peldailos 
Bebiendo  el  turbio  vino  revuelto  con  la  hez. 

Nuestro  caler  primero  se  amengua  en  la  penombra , 
£1  cielo  es  menos  puro  y  menos  vivo  el  sol  ; 
£1  fuego  que  abrasaba  apena  es  luz  que  alumbra, 
La  Ilama  quemadora  es  pàlido  arrebol. 

Grave  es  y  melancôlica  aquesta  anatomfa 
Para  el  que  sabe  à  un  tiempo  sentir  y  comprender  : 
\  Mirar  la  vida  propia  —  al  terminar  la  via  — 
£n  todas  partes  misera,  huyendo  por  doquier  ! 


Corrijase  : 


Pisiu    55,  Unes  i*: 

•  Al  Umbo  irtt  :  lo  impuso  tl  paioxîsmo.  > 
>          68,  linea  17 - 

•  I  Coin  iactMtnte  (ui  tu  peodilla  ■ 

*  968,  llnea  11  ; 

•  Si  ya  dtêairmiaJm  uni  mosquita.  > 

•  370,  llne«  10  ; 

•  Y  >]  enemigo  It  lendiô  U  maiio.  > 


•  De  oiro*  utuodoi  m 


«I? • 


344.  'erM  1'  : 

■  Cuentan  que  antaflo  en  la  inlcKi  Tireiia.  ■ 
»7,  linea  la: 

>  £(e*pacio  iluntiaMt  rutilantes.  • 
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